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Аннотация
Ne le cherchez pas trop sur la carte, encore que sur l�oc�an Pacifique vous avez quelques chances. Mais pacifiques, les Malotrus ? Parlons-en, hein ! Surtout lorsque B�ru vient semer la panique et fomenter des r�volutions dans un pays vraiment pas comme les autres. Heureusement qu�il a un gros ticket avec la Reine, ce qui doit lui porter bonheur, car il a rudement besoin de veine.
Et moi, donc !
Deux condamnations � mort dans la m�me journ�e pour chacun de nous, �a commence � bien faire.
On ne sait plus o� donner de la t�te�




San-Antonio
L�archipel des Malotrus

� Louis PAUWELS
cette histoire qui se d�roule sur une
autre plan�te, avec mon amiti� admirative.
S.-A




AVERTISSEMENT[1]

Ce roman, dont l�originalit� n��chappera qu�aux imb�ciles ou � ceux qui ne lisent pas le fran�ais, est divis� en deux parties. La premi�re est d�inspiration polici�re classique ; la seconde, au contraire, est extr�mement d�lirante. Nous avons cru bon, par cons�quent, de r�sumer l�une et l�autre afin que le lecteur press� puisse, le cas �ch�ant, ne lire que celle qui convient � son genre de beaut�.
Par cons�quent, gr�ce � cette adroite initiative, les connards pourront s�arr�ter � la fin de la premi�re partie et trouveront � la toute derni�re page le r�sum� de la seconde partie ; tandis qu�en lisant le r�sum� plac� � la page 121, les beaux esprits auront la possibilit� d�attaquer le livre par la deuxi�me partie.
En agissant de la sorte, nous avons le sentiment de satisfaire une fois de plus tous les publics et d�avoir fait �conomiser � chacun du temps, sinon de l�argent (Ne me remerciez pas, de toute mani�re je per�ois int�gralement mes droits sur les deux parties.)
S.-A.




FIRST CHAPITRE

Une infirmi�re p�n�tre dans la chambre.
Elle a tout ce qu�il faut pour rendre un homme profond�ment heureux� de quitter le domicile conjugal : un corps aux lignes aussi harmonieuses que celles du Bottin, une t�te de cheval, une voix qui donne envie de d�crocher son masque � gaz et de foncer � l�abri le plus proche, et des mani�res � c�t� desquelles celles d�Attila n��taient que marivaudage de salon.
D�ailleurs, nous avons pr�cis�ment surnomm� cette d�licieuse personne Attila, sans songer que le fougueux barbare, si appr�ci� par les Huns et si redout� par les autres, est mort � vingt et un ans, ce qui ne saurait arriver � l�infirmi�re que je vous cause, vu que, du haut de son extrait de naissance, plus d�un demi-si�cle la contemple.
Elle s�approche du lit o� somnole B�rurier et file une claque fracassante sur le post�re pachydermique de Sa Majest�. Le Gravos barrit, rugit, mugit, �ructe, �trusque, brusque et se s�ante en braquant sur Attila un �il plus cloaqueux qu�une c�te bretonne en p�riode de mar�e noire.
��Dites, poup�e, il lui grommelle, vous avez appris votre job avec les lavandi�res du Portugal, ou quoi ?
� Temp�rature ! annonce Attila en prenant sur un plateau un thermom�tre qu�elle tend au Gravos.
��Oh ! � quoi bon t�est-ce me d�ranger le figned� puisque j�ai plus de fi�vre !
��Pas d�histoires, hein ! gronde le dragon.
��Alors dans le clapoir, consent le Gros en se filant le thermom�tre au coin de la bouche, fa�on m�got.
Mais l�infirmi�re ne l�entend pas ainsi. Elle arrache le drap de B�ru d�un geste impitoyable, d�voilant le dargeot le plus �norme, le plus rond, le plus noir, le plus velu, le plus redoutable, le plus ravaud�, le plus masculin, le plus organique qui ait jamais �t� h�berg� dans cet h�pital.
��Prenez votre temp�rature comme on doit la prendre, sinon je vous place moi-m�me le thermom�tre, menace dame Terreur.
��Tr�s peu pour moi, une fois m�a suffi, abdique le Dodu eu extrayant le tube de verre d�un orifice pour se l�introduire dans un autre.
Il ajoute, la voix vinaigreuse :
��Quand vous prenez la temp�rature d�un malade, on dirait que vous voudriez planter des banderilles !
Attila �met un long rire, lugubre comme la grille rouill�e d�un cimeti�re, et passe vers le lit num�ro 2, lequel est occup� par un monsieur qu�on vient d�op�rer du bide. Il est relativement mal en point, le client. Je voudrais pas qu�il m�entende, mais tout � fait entre nous et la plus proche succursale de la maison Borniol, je mettrais plus volontiers cent balles sur Tire-Bouchon II, dans la cinqui�me, que sur ses chances de survie. C�est un gus caf�-au-lait de teint, auquel sa r�cente laparotomie n�a pas donn� des couleurs. Il a les l�vres blanches, les yeux enfonc�s et l�air de se demander anxieusement ce qu�il fait l�. Comme il est trop groggy pour se t�l�phoner soi-m�me le thermom�tre, Attila s�en charge, mais dans les cas d�sesp�r�s, elle abandonne le style Cordob�s pour user de gestes plus charitables. J�occupe le troisi�me plumard de la pi�ce et suis, en l�occurrence, le dernier servi. J�ai droit � un sourire relativement cordial d�Attila.
��Vous paraissez en pleine forme ? me gazouille-t-elle.
��En effet, ma s�ur, je me sens beaucoup mieux, admets-je.
Je pose le thermom�tre sur sa rampe de lancement et laisse s��couler soixante secondes sur le chrono de la s�ur (dite de charit�). Nous ne sommes que trois dans la piaule. Pour un hosto, la chambre est assez coquette : couleur cr�me, avec des meubles peints en blanc et une plante verte, pareille � un gros poireau, qui semble se complaire dans les senteurs d��ther.
Tout en suivant la ronde de son aiguille sur le chrono pendu � la cha�ne de son crucifix portatif, elle sifflote sous sa moustache � O J�sus, doux et humble de c�ur �, un vieux tube catholique qu�Attila rafra�chit en le syncopant un peu.
��Dites, poup�e, h�le l�Horrible qui s�impatiente, si dans un an et un jour vous �tes pas venue r�cup�rer votre mat�riel, je vous pr�viens, il est � moi, hein ?
Attila d�teste les plaisanteries du Gros ainsi que sa familiarit� d�plac�e.
� �a vous �corcherait la gueule de m�appeler s�ur Marie des Anges, comme tout le monde ? apostrophe-t-elle.
Le Magistral �clate de rire.
��Oh ! dites donc, les anges, ils doivent s�en voler � tire-d�aile quand ils vous entendent rouscailler de la sorte ! J�en vois passer des escadrilles depuis mon pageot !
��Esp�ce de parpaillot ! lance Attila en stoppant son chrono.
L�invective blesse le Gros.
��Dites donc, Marie de mes deux anges, faudrait voir � mesurer vos paroles. Confondez pas humour et religion. Je suis catholique de p�re en fils dans ma famille. On est baptis�, premier communi�, et tout ! Et quand un B�rurier se laisse glisser, le cureton du village vient y filer un petit coup d�estr�me-onction pour lui nettoyer le plus gros avant qu�il aille passer son permis de paradis-tourisme. C�est pas parce que je n�glige mes P�ques et qu�il m�arrive de tortorer une entrec�te Bercy le vendredi saint que je suis tricard � l��glise. Le Bon Dieu, si vous voudriez tout savoir, il m�a plut�t � la chouette ; dans mon m�tier, du reste, faut �tre bien dans ses papiers au barbu, autrement sinon �a cacate rapidement.
��Quel est votre m�tier ? coupe Attila, vaguement amus�e par la diatribe.
Je me paie une s�rieuse quinte de toux, histoire de rafra�chir la m�moire du Fougueux. Le danger avec B�ru, c�est qu�il est tout de suite en �bullition. Or, rien ne cache plus difficilement son jeu qu�une casserole d�eau bouillante.
La violence de ma toux et ma violence de matou ont ramen� le Gros aux r�alit�s de l�heure.
��Je suis dans les transports routiniers, ma frangine, r�pond-il. Je vous passe les h�v�as de la route dont justement � propos desquels je me trouve entre vos mains de f�e en ce moment ; mais y a les chargements et les d�chargements. Si je vous disais qu�un jour un copain m�a fait une blague ? Il avait coll� l��tiquette fragile sur une caisse pesant deux cents kilos. En g�n�ral, ce qui est fragile est pas lourd, vous remarquerez�
��En effet, convient Attila, exemple vous, vous n��tes pas fragile.
��Exaquete, fait le Dodu-content. Donc, pour vous en revenir � c�te� putain de caisse, sauf votre respect, je la soul�ve de confiance et me voil� parti. Mais le coll�gue, vicelard, arrache l��tiquette du temps que je la coltinais ; pour le coup, deux cents kilos me croulent sur les endosses, my sister, vous jugez du tonnage !
S�ur Marie des Anges n�est pas tr�s perm�able � cette histoire surr�aliste curieusement enfant�e par le cerveau berur�en. Elle rit hargneusement de ses dents jaunes et murmure :
��Vous feriez mieux de retirer votre thermom�tre avant que le mercure ne se mette � bouillir !
Le Gravos prend une posture de contorsionniste s�appr�tant � ex�cuter un triple saut p�rilleux et extrait l�instrument de contr�le de ses profondeurs. Le pauvre thermom�tre ressemble � une plante fra�chement arrach�e.
��Donnez ! s�impatiente Attila.
��Minute ! bougonne le Gros. C�est ma fi�vre, non ?
Il efface la sombre bu�e nappant la tige gradu�e et annonce.
��36,8, je fais un chou�a de faiblesse, s�ur M�sange ! Faudrait commencer de m�alimentationner s�rieusement et, en tout cas, m�amener du rouge si vous voudriez que mon raisin gardasse sa teneur normale�
Pendant que l�infirmi�re note sa temp�rature sur la feuille quadrill�e accroch�e au pied de sa couche, le cher B�ru d�clare :
��Vous avez insist� pour que je me cloque votre cocotte-minute dans la nusse, mais je vais vous d�montrer que si je me la serais laiss�e dans le bec, c�e�t t�t� du kif !
Ayant dit, il enfourne le thermom�tre.
Bien qu�aguerrie par quelque trente ann�es de sacerdoce dans la bassine, Attila en reste comme deux ronds de frites.
��Mais c�est un pur d�gueulasse, ce type-l� ! me prend-elle � t�moin.
Je compatis d�une mimique appropri�e et, se d�sint�ressant du porc sous-fi�vreux, la digne femme s�occupe de notre compagnon de chambre. Je ne sais pas combien il annonce sur son thermom�tre, le pauvre diable, mais elle fait une dr�le de bouille, la s�ur, quand elle lit les r�sultats. Elle pose sa main sur le front moite du type.
� �a boume, mon petit gars ? elle lui demande gentiment.
Le colored-man a un imperceptible mouvement de t�te, assez dubitatif.
��Pas trop, madame, r�pond-il dans un fran�ais qui serait s�rement z�zayant si sa r�ponse comportait des syllabes sifflantes.
��Le docteur va passer vous voir, promet la rude femme.
Elle se tourne vers moi.
��Quant � vous, passez votre robe de chambre et allez au pansement, vous pouvez marcher, oui, ou d�sirez-vous le chariot ?
��Je peux marcher, ma s�ur, je peux marcher�
Je me l�ve en b�illant. Je deviens un vrai boa dans ce plumard. Deux jours de repos forc� m�ont rendu tout vasouillard. Un bon conseil, mes amis : quand �a ne gaze pas, faites exactement comme si �a gazait, c�est la meilleure fa�on de gu�rir. L�homme qui se couche est un vaincu, il a la psychologie d�un vaincu et c�est tr�s mauvais. La preuve, moi qui vous cause, je ne souffre d�aucun mal, mais, pour des raisons que vous conna�trez post�rieurement, je fais comme si. R�sultat ? je me sens d�j� d�labr�, les mecs. Je me caram�lise, me caoutchoute, me chouchoute, me d�labre, me disjoins. Je tangue en marchant. �a vertige. J�ai la ligne de flottaison ind�cise.
��Vous savez o� est la salle de pansements ? me demande Attila en arrachant le thermom�tre que su�ote Sa Majest�. Au fond du couloir � gauche !
��Merci, ma s�ur.
Tandis que je noue la ceinture de ma robe de chambre, j�entends B�ru implorer :
��Dites, je peux en griller une, ma s�ur ?
��Jamais de la vie, �a incommoderait votre voisin !
��Je suis en manque, plaide le Captif, c�est terrible pour un gros fumeur !
��� qui le dites-vous, soupire Attila, faites comme moi : allez griller une gauloise aux cagouinsses !
*
� Salle de pansements �
C�est calligraphi� sur la lourde en caract�res aussi gras que les bajoues du Gros.
Je toque et j�entre avant qu�on m�en ait pri�. La salle est blanche comme la vall�e du m�me nom. Les murs, les meubles, le docteur, tout est blanc. Il n�y a de noir que le complet du Vieux et son bitos � bord roul�.
Le boss et le m�decin sont en conversation. Le toubib est assis sur la table d�auscultation tandis que le dabe occupe un tabouret bas sur lequel pourtant il para�t aussi � l�aise que dans son fauteuil directorial.
Les deux hommes sourient en m�apercevant.
��Voil� votre complice, cher ami, fait le toubib, je vous laisse bavarder.
Il nous serre la louche et s�esbigne discr�tement.
��Quoi de neuf ? demande le Dirlo en lissant ses gants gris perle pos�s a plat sur son genou.
��J�ai des fourmis dans les jambes, patron.
��Mais � part �a ?
��� part �a, z�ro ! Notre homme est tellement mal en point qu�il est pratiquement impossible de lui faire la plus petite conversation.
Le Vieux fronce les sourcils et ramasse ses gants pour s�en fouetter le mollet.
��Il faut cependant arriver � un r�sultat, tranche-t-il durement.
Je frotte mes joues r�peuses et me juche sur la table m�tallique qu�occupait nagu�re le docteur.
��Si vous voulez mon avis, monsieur le directeur, c�est le type qui va arriver � un r�sultat. Et ce r�sultat, ce sera la morgue de l�h�pital. Il n�a pas pour deux jours d�autonomie dans le buffet !
��Exactement ce que proph�tise le Dr Badouin !
J�ai une courbette satisfaite. Je suis heureux de constater que mon diagnostic s�aligne sur celui de cette sommit� m�dicale.
Le Vieux fourre ses gants dans son chapeau et d�pose le couvre-chef (c�est le cas de le dire) sur un plateau �maill� supportant d��tranges instruments, il d�boutonne son veston et puise dans une poche de son gilet. Il en retire le plus minuscule flacon que j�aie jamais vu. Ce dernier est � peine plus gros qu�un haricot sec. Le boss le fait tournicoter un instant entre le pouce et l�index comme pour mirer des pr�sages dans le liquide verd�tre qui s�y trouve. Puis il me le tend.
��Aux grands maux les grands rem�des, d�cide-t-il.
J�ai d�j� pig�. Un l�ger fr�missement parcourt ma dextre lorsque je m�empare du menu flacon.
��Quelle est la dose prescrite, docteur ? demande-je d�une voix qui s�efforce de para�tre n�gligente.
��Tout le contenu, murmure-t-il sans presque entrouvrir ses l�vres minces.
��Vous me faites faire de dr�les de choses, ne puis-je m�emp�cher de soupirer.
��Ce n�est pas moi, ce sont les circonstances, San-Antonio. Pour calmer votre conscience, laissez-moi vous faire remarquer que, selon votre propre estimation, cet homme est perdu !
� �a risque de� heu� pr�cipiter les choses ?
Il se l�ve, rafle son chapeau et le tient dans son bras arrondi, comme s�il s�agissait d�un gros nid o� un oiseau rare couverait des �ufs d�licats.
��Franchement, je suis incapable de vous le dire, mon cher. Tout ce que je sais, c�est que cette drogue rend les gens loquaces. Extr�mement loquaces. Elle provoque une esp�ce de d�lire.
Tel le vaillant Saint-Cyrien enfilant ses gants avant l�attaque, mon honorable patron commence de passer les siens, doigt par doigt, avec cette m�ticulosit� qu�il apporte � tous ses actes.
��San-Antonio, reprend-il, il faut lui administrer ceci pendant qu�il peut encore parler, tant pis si ce� stimulant doit abr�ger sa vie de quelques heures, il importe que nous sachions l�objet de son voyage en Europe, des int�r�ts�
��Sup�rieurs ? propose-je, en le voyant h�siter, car je connais parfaitement son vocabulaire.
Son visage s��claire quelque peu.
��C�est cela : sup�rieurs, s�empresse le Vioque ; des int�r�ts sup�rieurs sont en jeu, San-Antonio.
J�acquiesce.
��Je vais faire le n�cessaire, patron.
��Ne tardez pas. J�ai l�impression que �a urge.
��Puis-je savoir d�o� vous vient cette impression ? m�enhardis-je car, moi, vous me connaissez ? quand j�agis j�aime bien savoir le pourquoi du comment du chose. Je suis un rouage, certes, mais j�entends �tre un rouage pensant.
Le Tondu sait l�cher du lest lorsqu�il comprend que c�est utile. Il s�approche de moi afin de pouvoir baisser la voix. Il sent bon, P�p�re. Bien ras�, bien propre, la calvitie bien coup�e (les chauves d�pensent des fortunes chez les coiffeurs), il a l�air d�un vieux P.D.G. mettant un gros actionnaire au courant des b�n�fices occultes.
��Pour continuer ses essais atomiques sans provoquer de troubles en Polyn�sie, la France a jet� son d�volu sur une �le du Pacifique qui fait partie de l�archipel des Malotrus. Un des rares archipels oc�aniens n�appartenant pas � une grande puissance. Cet archipel, libre de toute tutelle �trang�re, est gouvern� par la reine Kelbobaba, vous le saviez peut-�tre ?
��J�ai lu un reportage l�-dessus dans Plan�te, patron.
��Parfait, approuve le dirlo qui aime la culture. Nos savants atomistes ont jet� leur d�volu sur l��le de Tanf�donpa parce que cette derni�re r�unit toutes les qualit�s requises pour se pr�ter � nos essais. Son isolement, la direction constante des vents, le fait qu�elle soit inhabit�e, en font le lieu exp�rimental id�al. Notre gouvernement a donc propos� � la souveraine de lui louer ce minuscule territoire. Les pourparlers ont abouti et les accords devaient �tre sign�s la semaine pass�e, mais la reine a pr�text� une maladie pour les faire repousser.
En savant narrateur sachant doser ses effets, le boss se caresse la rotonde.
��Rien de tr�s inqui�tant, jusque-l�, reprend-il. Mais, avant-hier soir, on trouve un homme poignard� dans les toilettes d�Orly. Il a re�u deux terribles coups de couteau dans le ventre et il agonise. On le transporte ici. Pendant ce temps, l�enqu�te rondement men�e par le commissaire de l�a�roport r�v�le que l�homme en question, un certain Kakaocho, d�barquait de l�avion en provenance de Tahiti et s�appr�tait � prendre celui de Gen�ve. Il se trouvait donc en transit lorsqu�on l�a poignard�. Deuxi�me volet de l�affaire. Le Dr Badouin qui a op�r� la victime et qui se trouve �tre un de mes amis, me t�l�phone confidentiellement pour me demander si son malade ne serait pas par hasard Tabobo Hobibi, le ministre des Affaires �trang�res de Sa Majest� Kelbobaba. Tout comme vous, il a lu ce reportage dans Plan�te sur l�archipel des Malotrus, et la photographie du ministre y figurait, para�t-il. Je v�rifie la chose et constate que Badouin ne s�est pas tromp�.
Il toussote dans son gant. J�en profite pour choper le relais.
��Vous avez donc conclu de tout cela que la reine s�appr�tait � arnaquer notre pays ?
� �a coule de source : primo, elle repousse la signature du trait�, secundo, elle exp�die son ministre des Affaires �trang�res � Gen�ve sous un faux nom !
��En effet, Tabobo Hobibi allait vraisemblablement en Suisse pour y renconter le repr�sentant d�une autre puissance �galement int�ress�e par l��le de Tanf�donpa.
��Voil� pourquoi je veux la v�rit�, de toute urgence, San-Antonio.
��Et que devient l�enqu�te ?
��� propos du crime ? Elle va son petit bonhomme de chemin. Selon des t�moins, un homme de couleur aurait p�n�tr� dans les toilettes sur les talons du ministre�
Il a d�j� enfil� ses deux gants, mais il arrache brusquement le droit pour me pr�senter sa main.
��Je vous ai suffisamment fait perdre de temps ! d�clare-t-il.
Il est gonfl�, non ? Il a une mani�re de vous mettre en demeure d�usiner, le D�bois�, qui vaut son pesant de narcotique, je vous jure !



CHAPITRE TWO

La porte de notre chambre est rest�e entrouverte. J�entends la noble voix b�rur�enne en train d�accomplir son office. Un sacr� pers�v�rant, B�ru ! Il s�obstinerait � interroger un mort si on lui ordonnait de le faire mettre � table. L��tat semi-comateux de l�op�r� ne l�intimide pas. Il bavasse paisiblement, comme s�il se trouvait accoud� au rade d�un troquet avec un poivrot de rencontre.
Sa tactique est �l�mentaire, mais de bon ton : se raconter d�abord, histoire de mettre son interlocuteur en confiance. Alors il brode, il tartine, il d�taille. C�est le parfait mouton.
��Moi, je roulais peinardement avec ma cargaison de moutarde que j��tais �t� charger � Dijon. Et puis voil� que sur l�autoroute, un gus qui me pr�c�dait devant moi prend la fantaisie de voltefacer. Tu juges ? Sur un autoroute ! J�sais pas ce qui l�a pass� par le caberlot � c�t�enflure ! Un demi-tour complet, pile devant moi que j�arrivais ! Et il cale comme un manche, en plein travers de l�autoroute ! Textuel ! Je me dis : Alexandre, t�as plus le temps de freiner, mon mec ; si tu percutes cet affreux connard avec ton vingt tonnes, un sous-main lui servira de cercueil. � Je veux pas me vanter, mais chez les B�rurier, on a beau avoir le sang chaud, c�est pas le sang-froid qui nous manque. V�l� que je file un coup de volant vachement sec. Le tout pour le tout, quoi ! Mon trente tonnes bascule et fait seize tonneaux ! Seize ! C�est le rapport de police ! Ah ! et t�aurais vu ce travail, mon pote ! Cinquante tonnes de moutarde sur l�autoroute du sud, � cause d�un endoff� que si les mecs de la pr�fecture sont pas des cons ils se torcheront en couronne avec son permis de conduire ! La circulanche paralys�e pendant des heures ! cinquante mille kilos de moutarde, t�imagines ? Au moment que je te cause, les C.R.S. font encore la cha�ne avec des seaux pour d�blayer. Et ils d�versent des tombereaux de sable sur la chauss�e d�gag�e, mani�re de pas que �a glisse�
Le Gravos prend la quantit� d�oxyg�ne � laquelle il a droit et attaque :
��Et T�colle, c�t�un accident aussi ?
Un silence assez long. Et puis la petite voix fluette du ministre exhale un ce � non � tellement confidentiel qu�on doute de l�avoir entendu.
��Para�t qu�on t�a cigogn� le placard, mon pote, c�est ta testicule biliaire qui ramonait plus, ou quoi donc ?
Le sieur Tabobo Hobibi n�a pas la force de s�expliquer. Il doit stimuler la piti� du Gros, car celui-ci murmure :
��Mouais ! tu b�ates dans le sirop, mon vieux Blanche-Neige, c�est le choc p�remptoire, faut pas te cailler la laitance. �a va passer. Moi, ce que j�entrave pas, c�est la di�te compl�te dont � laquelle on t�a mis. An�mi� comme te voil�, je sais qu�une chose pour te remonter, mec : du vin sucr� ! Si je te disais, mon grand-p�re, Achille B�rurier, qu�est cann� � cent moins un, combien de fois qu�on le croyait perdu, on l�a r�cup�r� de justesse avec un gorgeon de pinard bien sucr�. Je me rappelle, un soir, qu�on le veillait, il avait les gencives crochet�es et il respirait plus que par routine. � C�est la fin ! �, disait ma m�re. Elle pr�parait d�j� un rameau de buis dans de l�eau b�nite, m�man ; et puis elle cherchait des cierges dans ses tiroirs. Mais v�l� que mon dabe s�annonce avec du vin sucr�. Le vieux, rien que l�odeur, �a l�a ranim�. Il a rouvert un store et t�t� le breuvage. Sauv� ! Ma daronne avait bonne mine avec son buis et ses chandelles !
��J�ai soif, soupire le poignard�.
L�-dessus, j�op�re mon entr�e. Dress� sur un coude, B�ru contemple son voisin de lit avec compassion.
��Il a la p�pie, me dit-il, tu trouves pas qu�ils sont barbares dans c�t�hosto de lui interdire le biberon ?
Je me penche sur la feuille de temp�rature du ministre. 41,6 ! La potence d�un goutte � goutte dessine une ombre tragique d��chafaud biscornu sur le drap du malheureux.
��Fais le 22, dis-je, on va lui donner un peu d�eau.
��Non, mon gars, d�cide B�ru, tant qu�� faire de s�occuper de son prochain, faut pas mesquiner !
��C�est-�-dire ?
Il saute de son lit, va jusqu�� la porte, coule un �il torve dans le couloir et revient � sa couche dont il soul�ve le matelas.
��Je m��tais pas annonc� ici sans ma trousse � pharmacie, d�clare le Mastar en brandissant une bouteille de juli�nas.
��Pas du vin tout de m�me, proteste-je en versant subrepticement la drogue du Vieux dans un verre.
Mais je m�aper�ois que le liquide est vert et qu�il d�gage une odeur plut�t infecte. Je sais bien que le � patient � n�est gu�re en �tat de s�en formaliser, pourtant du vin constituerait un v�hicule plus discret pour lui administrer la potion magique. Je masque de la main le fond du godet et je pr�sente celui-ci au goulot que B�rurier braque comme une mamelle g�n�reuse.
��Tr�s peu ! enjoins-je.
Il laisse tomber une facile rasade.
��Ce gar�on a besoin de calories, mon pote !
Ayant dit, il s�octroie une lamp�e de pichetegorne et planque sa boutanche. Nanti du godet, je me penche sur Tabobo Hobibi.
��Soif, murmure-t-il encore.
Ses l�vres consum�es par la fi�vre s�ouvrent sur des dents couleur de vieil ivoire.
��Soul�ve-le pour qu�il puisse boire ! ordonn�-je au Gravos.
Le Mastar ob�it, mais au moment pr�cis o� je porte le verre aux l�vres du bless�, la formidable voix d�Attila nous fait sursauter !
��Qu�est-ce que vous foutez !
J�en perds mes moyens. Ah ! je ne suis pas fi�rot, je vous jure ! Ce que je suis en train de faire correspond � un assassinat pur et simple, n�ayons pas la trouille des mots !
��Vous n�alliez tout de m�me pas donner du vin � ce malade ! tonne la s�ur.
B�ru r�cup�re plus vite que moi parce qu�il ignore le c�t� machiav�lique de l�op�ration.
��Qu�est-ce que vous allez vous figurer l�, ma sister ? roucoule-t-il. On trinquait juste � sa sant�, � ce pauvre biquet !
Il me prend le verre d�un geste brusque et porte un toast rapide au ministre.
��� ton �peron �tablissement, camarade ! dit-il.
Et, avant que j�aie eu le temps d�intervenir, il a aval� le contenu du godet. Avouez que pour un tour de vicomte c�est carr�ment un tour de comte ! J�en ai les crins qui se h�rissent, les tripes qui se nouent, la langue qui se d�shydrate. �a tourbillonne sous ma coiffe � la vitesse d�un gyroscope. Tout m�assaille en m�me temps ! Quel effet va avoir la drogue sur le Gros ? Impossible de pr�venir le toubib de ce coup mijot� par le Vieux, il admettrait pas, sa conscience professionnelle, vous pensez� Et le ministre qui agonisote gentiment ! Et j�ai plus de potion pour lui d�verrouiller la menteuse ! Et s�ur Attila des Anges qui renaude comme si on lui cloquait la main au valseur !
��Du vin ! O� avez-vous pris du vin ? tonne l�infirs�ur.
��Je vais vous expliquer, ma frangine, bavoche Sa Majest� dont le regard brille inqui�tement. C�est un flacon �chantillon que je viens de retrouver dans la poche de mon pyjama. Un tout petit flacon� Du quinquina. Une r�clame. Un porte-cl� qui faisait bouteille. J�ai voulu go�ter�
Il porte la main � sa tempe.
��Mais qu�ai-je ! th��trase-t-il. Qu�ai-je donc, b� de m� de n� de D� de f� !
Il se laisse tomber sur le lit de Tabobo Hobibi qui en geint de douleur subconsciente.
��La tronche en feu, s�ur Marie de Solange ! �a me picouille dans les c�tes� Je vois du bleu, du vert !
��Dites, vous avez fini vos simagr�es, esp�ce de sale poivrot ! s�emporte la garde (chiourme) malade.
Je me pr�cipite.
��J�ai l�impression qu�il a une crise, ma s�ur, il faudrait avertir le docteur !
��S�il a une crise, ce gros sac � vinasse, c�est d��thylisme, aboie la moustachue.
Mais, tandis que nos diagnostics s�affrontent, s�opposent et se neutralisent, B�rurier continue de d�lirer.
��Je vous ai berlur�, s�ur Mairie de Vanves ! J�ai une boutanche de beaujolpif planqu�e sous mon matelas ! Et puis faut que je vous annonce qu�on vous a surnomm�e Attila, mon pote et moi, cons�cutivement � vos mani�res de vieille bourrique.
Il sanglote :
��Et aussi, s�ur Mar�e de Vidange, pour rien vous cacher, lui z�et moi, on est deux poulets. Pas plus malades que les mecs de l��quipe de France de rugby ! On chique les mal en point uniquement pour tirer les vers du naze au pauv� n�gus qu�est l� � claboter. Ce gus, s�ur Mardi de d�cembre, il s�est fait poignarder sous un faux blaze. Il est venu en Europe pour d�mission de conscience, je veux dire pour des missions de confiance� Il agonise et on est l�, � le questionner comme des sagouins, s�ur Maquis des Andes. Deux ordures, voil� t�est-ce que nous sommes, moi et le commissaire San-Antonio, ici pr�sent. On fait un m�tier de fumiers, s�ur Marquis de Saintange !
Il hoquette. Ses yeux, sa bouche, son nez sont des geisers qui �vacuent sa peine et sa contrition. La digne religieuse en est abasourdie. Quant � moi, San-A, je me distribue tellement de bl�mes qu�il faudra que je loue le Grand Palais si je veux les exposer tous. C�est la grande d�b�cle, mes ch�ries ! Le d�mant�lement absolu d�une affaire. Jamais enqu�te n�avorta aussi lamentablement. Je sombre dans le ridicule et la d�ch�ance professionnelle.
Mais, intarissable, superbe dans sa confession publique, l�abominable, le minable B�ni encha�ne :
��Toute ma vie, s�ur Manie Etrange, je m�ai comport� comme une salope. Si je vous disais, Berthe, ma ch�re �pouse, la paire de cornes que j�y fais porter ! Et la mesquinerie dont j�agis en ce qui la concerne. Tenez, mon traitement, s�ur Maraie me D�mange, j�ai pas dit a Berthy un mot de la derni�re augmentation. In the Pochette, tout pour la picole. Car, vous avez raison : j�sus t�un poivrot interverti ! Un alcoolique du dernier et du 45 degr�s, s�ur Maudite Orange. Mauvais �poux, mauvais fonctionnaire, mauvais camarade. Si je vous avouais que c�zigue, mon meilleur ami, pas plus tard que l�autre jour, au restaurant, pendant qu�il t�l�phonait, j�y ai bouff� la moiti� de sa saucisse de Toulouse. Et �clus� son carafon de C�tes du Rh�ne, s�ur Magie des Anges ! Mais il y a pire que tout, s�ur Mari me D�range : aux derni�res �lections j�ai vot� contre !
Il s�abat sur la poitrine du pauvre ministre qui g�mit de plus belle et dans son dialecte maternel. Il lui pleure dessus, B�ru, avec abondance et fr�n�sie. Il le mouille, le sale, le dilue.
��Mon pauvre n�gus, va ! On peut dire que t�agonises dans de tristes conditions ! Venir mourir entre les deux guenilles que nous sommes, comme le J�sus entre ses deux lardons, toi qu�es n� sous les cocotiers, c�est pas de bol. Finir dans la terre glaise du P�re Lachaise c�est mesquin quand on a eu des palais, des laitues, des �viers et des pal�tuviers plein son potager. Je te la dorloterai ta tombe, mon biquet. Je te le jure devant la s�ur Attila des Anges. Un jardin japonais je t�y mettrai dessus, parole ! Avec des cactus et des petits ponts en porcelaine, mec !
��Il est en plein delirium ! d�cide la religieuse, et elle taille pour chercher du renfort.
Moi, je reste prostr� sur mon plumard.
��Avec tout �a, t�as rien biberonn�, mon pauv� loulou, lamente B�ru. Bouge pas, tu vas lichetrogner un bon coup de rouquin, mani�re qu�on se quittasse en beaut�.
Il retourne chercher sa boutanche, arrache le bouchon avec ses dents valides et place le goulot entre les l�vres exsangues de Tabobo Hobibi. Le bless� boit goul�ment. Ainsi devait-il malmener le sein maternel � sa naissance. Il boit, il boit ! Il n��tanchera jamais sa terrible soif. Je devrais intervenir, je n�en ai pas le courage. Des trois, c�est s�rement moi le plus faible, le plus d�truit.
��Malheureux ! Assassin !
C�est s�ur Marie des Anges qui radine, flanqu�e d�un infirmier athl�tique.
��Et vous qui laissez faire, esp�ce de triste individu ! Mais qu�est-ce que c�est que ces bonshommes, fan de pute !
Ils arrachent la bouteille du Gros, ils ceinturent le Mastar et l�entra�nent vers des r�gions camisoleuses o� le gard�nal doit couler � flots.
��Quant � vous, pauvre minable� je vais r�gler votre affaire en deux coups de cuiller � pot ! me lance la Hourie depuis la porte.
Pauvre minable ! Elle ne s�est pas tromp�e ! J�ai tout de la pomme � l�huile, ma parole ! Mais pouvais-je pr�voir que ce gros porc allait �cluser la potion magique !
��Je veux me lever, je suis attendu, il faut que j�aille � Gen�ve, aidez-moi ! balbutie le mourant.
Je sursaute !
Potion magique ! M�est avis que le picrate du Gros est aussi efficace que la sale drogue du Vieux.
Les yeux du ministre ont un reflet nouveau. Ses pommettes bistres ont rougi. Il fait des efforts pour se soulever.
��Vous irez � Gen�ve quand vous serez gu�ri, monsieur le ministre !
Il ne r�agit pas en m�entendant lui donner son titre. Il volplane dans les nuages (d�j�). La r�alit� a largu� ses amarres ; maintenant, il acquiert sa vitesse de croisi�re pour rallier Saint-Pierre City sans escale.
��Non, on m�attend�
��Je vais pr�venir que Votre Excellence sera en retard�
��Oui�
Il para�t hallucin�. Il me regarde comme s�il ne me voyait pas. Il ne sent pas sa douleur. Sa t�te ballotte de gauche � droite, d�avant en arri�re, comme si ses vert�bres cervicales �taient en caoutchouc. Sa bouille, c�est un punching-ball entra�n� par son propre poids.
��O� devait avoir lieu le rendez-vous ?
��H�tel Intermondial�
��Qui dois-je faire pr�venir ?
Son regard chavire, devient tout blanc, tout vitreux.
Au lieu de compatir, je me file en boule. Ah non ! �a suffit commak, il va pas me claquer dans les pattes avant d�avoir annonc� la couleur ! Y�a que dans les films de s�rie B que les zigs clapotent de la menteuse et rendent l��me au moment de prof�rer le nom fatidique qui permettrait d��lucider l�affaire. Notez, je comprends les auteurs. Si � la premi�re bobine, un comparse traqu� disait : � C�est Dugommier le chef du r�seau �, y�aurait plus de film.
Alors, n�cessairement, l�auteur le tue pile � l�instant de la grande r�v�lation, de fa�on que l�enqu�te dure une heure et demie d��cran.
Moi, si je vous dis que Tabobo Hobibi virgule dans les quetsches juste au moment o� il va balancer le blaze de son correspondant suissaga, c�est que c�est vrai. Croyez pas � un subterfuge d�affabulateur d�ficient. Vous me connaissez, non ? J�aurais trouv� autre chose de plus me�-me�. Si vous avez des doutes, je le r�anime, le ministre, aussi prompto que J�sus ressuscita Lazare. Je lui fais d�baller tout le bidule, et vous verrez que le bouquin continuera tout de m�me. Vous r�jouissez pas, mes dr�les, vous n�aurez pas deux cents pages blanches pour y noter vos pens�es ou, ce qui est plus probable, vos comptes.
Car les hommes ont toujours plus de chiffres que de lettres � �crire, h�las ! Notez que ce serait un truc � lancer, le livre blanc. Vraiment blanc. Je sais des auteurs, quand je viens de les parcourir, je me demande pourquoi leurs bouquins sont imprim�s. Je me dis : juste la couverture, mani�re qu�ils se masturbent en voyant flamboyer leur nom, �a serait amplement suffisant. Et dedans : rien. Des pages immacul�es comme la Conception du m�me nom ! Je parie que �a plairait, que �a ferait fureur. On se composerait toute une biblioth�que de ce tonneau. Des pleins rayons charg�s � crever. Vos potes chopent un livre au hasard, sollicit�s par le titre : � Dix ans sur la lunette, ou les m�moires d�un constip� �, par J�r�me Bougnazal, de l�Acad�mie P�taouche. Ils feuillettent le pr�sum� chef-d��uvre, et qu�y trouvent-ils ? La note de votre blanchisseur, votre consommation d�essence du mois, l��volution de vos h�morro�des, la recette du goulache (ou goulash) hongrois et les pes�es successives de votre petit gar�on, de sa varicelle � sa v�role. Autrement passionnant que le � il poussa la porte et entra � du sieur Bougnazal, non ? Vari�, au moins ! Impr�vu, mouvant : la vie, quoi ! La vraie : celle qui cro�t et non celle qui croasse. Votre vie, dite courante, et qui court en effet, qui galope m�me, plus vite que vous ne le supposez. R�aliste ! Tout y serait : le calendrier de mem�re, les adresses de vos cland�s, les cours de la Bourse, les r�sultats du tierc� Je crois que je vais creuser l�id�e, la faire breveter.
Mais je reviens � Tabobo Hobibi, lequel ne revient pas � lui. J�ai un peu ellipse en tartinant sur son coma. Car, juste avant de sombrer, comme je lui posais la question suivante : � Qui dois-je pr�venir ? �, il a balbuti� :
��S�ur� S�ur Marie des� Anges.
Et puis, bye-bye ! Sa t�te est retomb�e et seule une respiration ronflante t�moigne qu�il vit encore.
Quand s�ur Marie des Anges radine, fumante, vitup�rante, abondante, �cornante (religieuse), je d�tourne sa rogne sur le mourant.
��Occupez-vous d�abord de lui, ma s�ur, il vient de vous r�clamer, le cher homme !
Le devoir professionnel l�emporte sur la col�re.
La digne femme se penche sur le myst�rieux messager de la reine Kelbobaba et pousse un grognement de profonde insatisfaction.
��Voil� un pauvre gar�on qui va bient�t compara�tre devant son cr�ateur ! annonce-t-elle.
Et elle bondit au bigophone pour r�clamer d�urgence le docteur et l�aum�nier.
Je pense qu�en effet il est grand temps qu�on l�administre, le ministre.



CHAPITRE NUMBER THREE

Mes bonzes amis, il y a des gars qui se figurent que les objets inanim�s ont une �me. J�ai connu un vieux c�libataire frapadingue qui, d�s qu�il poss�dait trois balles, courait acheter des ballons rouges afin de leur rendre la libert�. Il les prenait pour des oiseaux, ou peut-�tre m�me pour des esprits r�ingaz�s. �a ressemble � un conte de Marcel Aym�, et pourtant c�est r�el.
Ce que nous �prouvons, � la suite de cette mis�rable affaire, lorsque nous nous retrouvons pour le grand savonnage dans le bureau du dabe, est un sentiment absolument inverse. En croisant le regard du Tondu, nous nous disons, le cher B�ru et votre serviteur[2], que le Vieux est un objet sans doute anim� (entre autres des plus mauvaises intentions) mais qu�il est absolument sans �me.
Sa frime est aussi inexpressive que la vitrine d�un magasin en cours de transformation. Ses yeux pointus sont pareils � une photographie de la foudre et ses doigts p�les caressent le cuir doux de son sous-main comme s�il aff�tait son sens tactile pour l�utiliser � des fins meurtri�res[3].
Un silence p�trifiant nous donne un avant-go�t de la rigidit� cadav�rique.
Je ne me risque pas � l�interrompre.
Je le sens tellement aux limites de l�explosion, le dirlo, que je retiens mon souffle. Para�t que les amibes (les amibes de nos amis sont nos amibes) se reproduisent par scissiparit�, vous voyez pas que �a soye tout � coup du kif pour le Boss et qu�on s�en farcisse deux au lieu d�un !
Pour m��vacuer l�angoisse, me pr�server le syst�me nerveux, je pense � autre chose : � des champs de bl� truff�s de coquelicots et de bluets, � des pubis savoureux, � des melons odorants, � des pins parasols, � des pigeons blancs sur une fen�tre, aux Lettres de mon Moulin et � des tas d�autres trucs d�licats qui vous font croire un moment que la vie est jolie.
Mais le silence est trop f�roce, trop inhumain, pour qu�on puisse penser vraiment � autre chose. Je devine que le dabe est en train de mijoter des mots bien fl�trisseurs. Il les s�lectionne, les assemble, les tresse. Il veut nous les planter jusqu�� la garde dans l�honneur. Nous sommes ses cons damn�s d��tre rois comme un ! Il �labore son ex�cution. Il la veut capitale. Rien ne sera trop ac�r�, trop v�n�neux, trop contondant pour nous. II r�ve de nous flageller avec ses �pith�tes ! De nous empaler sur ses qualificatifs, de nous vitrioler de ses verbes, de nous poignarder de ses adverbes, de nous �trangler avec ses m�taphores, de nous empoisonner en distillant de perfides n�ologismes. Il souhaite pour nous une mort c�r�brale longue et vari�e dans son processus. Il met du temps � se d�cider. Rien n�est assez acide dans le vocabulaire.
Je coule un z��il au cher B�ru, tout juste remis de son d�lire provoqu�. Lui, il est � bout de tension. Il en peut plus. Il d�clare forfait.
��Allez, faites-nous pas languir davantage, m�sieur le directeur. Disez-le ce que vous avez sur la patate.
O miracle, �a coupe la chique au daron. Le Mastar vient de lui d�truire le silence pr�paratoire en le rompant lui-m�me. Il a bris� la hideuse tension qui nous dramatisait la nervouze.
��B�rurier ! clame le big dabe.
Mais son cri n�est que le mis�rable beuglement du b�uf sur qui la vache attache un long regard. Lanc�, sto�que, disert, repentant, abn�gateur � bloc, martyr se d�lectant de ses mis�res, volontaire de la mort offrant sa poitrine velue aux plus rudes syllabes, B�ru brave les courroux directoriaux. Il remonte la col�re du Vieux comme un steamer remonte les courants mississippiens.
��Si vous engueuleriez quelqu�un, m�sieur le directeur, vaudrait mieux que �a soye moi seul, vu que mon sup�rieur ici pr�sent nez poux rien dans c�t�histoire. C�est par suite d�an malentendu que tout est arriv�.
Il raconte le vin, l�arriv�e de la frangine, son r�flexe.
Chaque fois que le Tondu veut parler, l�Enflure monte le ton. Il s�insurge. Il tisse mon salut sur l�autel de sa perte. Il paiera. Il est pr�t. Il bourgeoisdecalise. Que sa t�te tombe pour payer l�erreur, mais que la mienne du moins continue de flamboyer sous l�aur�ole du devoir accompli.
� la fin, le Vieux balaie d�un geste violent son sous-main, son porte-plume sur socle dateur, sa bo�te � timbres-postes, son coupe-papier, son presse-papier, son mortier-cendrier, son tampon-buvard, sa pendulette aussi marmor�enne que son cr�ne, son appareil t�l�phonique, la photographie d�dicac�e de (et par) Napol�on IV, ainsi que la vieille tabati�re d�ivoire dans laquelle il serre la cl� de la pendulette et tonne :
��B�rurier, vous m�emmerdez, sortez !
Un gros mot, un mot gras dans la bouche du Boss ! C�est bien la premi�re fois que nos tympans en sont meurtris. B�ru en reste inerte, le clapoir plus b�ant que le crat�re de l�Etna. Tel un automate il se l�ve, tr�buche sur les objets pr�cipit�s qui jonchent le sol, �crase la tabati�re sous ses semelles et sort.
Je me grouille de ramasser la col�re du dirlo. Je la d�pose et la dispose sur le bureau. Il est g�n�, horriblement, par son �clat, humili� par sa d�faillance de vocabulaire. Il glisse deux doigts entre son col amidonn� et sa glotte.
��Ce butor me ferait sortir de mes gonds, g�mit-il.
J�en profite pour placer un doucereux :
��Je suis navr� de vous voir dans un �tat pareil, monsieur le directeur.
� qui ferait frissonner une patinoire.
Le Vieux m�enveloppe d�un regard flottant. J�en profite pour d�baller ma botte secr�te.
��Certes, dis-je, avec un calme th��tral, il est d�solant que ce p�nible incident ait alt�r� vos relations avec le professeur Badouin�
��Vous voulez dire qu�elles sont termin�es, lamente mon chef v�n�r� (et sans doute v�n�rable). Badouin a son m�tier trop � c�ur pour me pardonner un tel scandale ! L�infirmi�re-chef a rameut� le personnel, et�
��Bien s�r, je sais, dis-je en �voquant le ramdam de s�ur Marie des Anges ; en tout cas, c�t� enqu�te, rien n�est perdu.
�a lui refile un poil d��nergie.
��Comment cela ?
Je lui rapporte mon embryon de conversation avec Tabobo Hobibi.
��Nous savons qu�il avait rendez-vous � l�h�tel Intermondial de Gen�ve, patron. Par cons�quent, il faut bondir l�-bas pour tenter de d�couvrir qui y attend le ministre. La presse n�a pas parl� de l�identit� v�ritable de bless�, et pour cause. Il se peut que le personnage avec lequel l�envoy� de la reine Kelbobaba avait rendez-vous se trouve encore � l�Intermondial. La rencontre devait avoir lieu hier, vraisemblablement, l�interlocuteur doit esp�rer l�arriv�e du ministre.
��Il ne vous a pas confi� le nom de cet homme ?
��Non, il a appel� la religieuse et il est entr� dans le coma.
Il est des cas o� le dabe oublie sa grandiloquence naturelle.
��Agissez, San-Antonio !
��Imm�diatement, patron, je n�attendais que votre feu vert.
L�-dessus, la porte s�ouvre sans que le moindre index n�y ait toqu�. Un B�ru blafard para�t.
��M�sieur le directeur, dit-il, je vous apporte ma d�mission. Etant donn� que je vous emm�, y� a plus de raison pour que je m��ternisasse davantage ici !
��Je la refuse ! grince le Scalp�.
Tr�s grand seigneur, le Gros se tourne vers moi.
��Dans cette eau curance, qu�est-ce que je dois faire ? m�interpelle-t-il.
��Comme le n�gre, r�ponds-je, continuer.
��Continuer quoi ?
��Mais l�enqu�te, Grosse Pomme !
��En faisant quoi ?
Je souris :
��En faisant le n�gre, B�ru, pr�cis�ment !
*
Moi, vous me connaissez ? Si je lance une plaisanterie de ce genre, en pr�sence du Vieux, c�est que j�ai une id�e pr�cise, non pas derri�re la t�te, mais � l�int�rieur d�icelle.
Ma tronche, parfois, je me dis que c�est une serre o� poussent, germent et essaiment les pens�es les plus rares, les plus d�licates. Faudra que je me d�cide � l�guer mon cerveau � la Science, mes fr�res. Quand je serai cann� de frais, les bistourieux, les passionn�s de l�enc�phale, les acharn�s du bulbe rachidien batifoleront dans les circonvolutions de mes deux h�misph�res. � la loupe, ils les d�piauteront. En coupe savante, ils les exploreront pour d�nicher le myst�rieux machin qui s�y terre comme un bernard-l�ermite � l�abdomen fragile dans une coquille vide. Qu�y trouveront-ils, ces acharn�s chercheurs, dans mon vaste cerveau ? Je vais vous le dire : un rhume !
Un rhume qui sera des foins, po�te comme je me sais !
Donc, ma boutade au Gros est, sans qu�il y paraisse, un v�ritable plan de country. Voil� pourquoi, quatre heures et dix minutes plus tard, Sa Majest� et moi passons la t�te haute le seuil de l�h�tel Intermondial.
Ce magnifique �tablissement est situ� en dehors de Gen�ve sur le chemin de l�a�roport. Il dresse ses je-ne-sais-plus-combien-d��tages dans un �lot de verdure mamelonn�e et constitue � lui tout seul une esp�ce de petite cit� autonome, avec ses magasins, ses salles de restaurants, ses bars, son cin�ma, ses terrains de jeux.
Un �l�vator nous hisse jusqu�au hall de r�ception o� d�affables personnages nous accueillent. Vous nous verriez, mes dr�les, que vous vous feriez des bleus plein les jambons tellement vous vous les claqueriez fort ! Je porte un complet bleu crois�, tr�s strict. J�ai un bada � bord relev�, style Big Dabe, une cravate noire et un attach�-case � la main. Je chique les secr�taires empress�s en gravitant autour d�un ph�nom�nal B�ru transform� en homme politique noir. Mathias, le rouquin du labo, l�a magnifiquement n�gro�d�, le Mastar ! Pour du beau travail, c�est du travail beau ! D�abord la couleur, �uf corse : un bistre tr�s accentu�. Ensuite les crins : une perruque cr�pue, descendant bas sur le front de taureau de mon d�vou� compagnon. Et puis le nez : on lui a dilat� les narines � l�aide de petites boules de caoutchouc. Pour couronner le tout, il porte des lunettes cercl�es d�or, B�ru, et une �norme chevali�re repr�sentant un �l�phant en train de tromper sa femme.
Un complet noir. Une limace � col cass�, des souliers jaunes. C�est le n�o-diplomate n�gre dans toute la force de l��ge. Quelle r�ussite, mes ch�ries ! M�connaissable ! Digne ! Faut le voir, avec son p�broque roul� serr� sous le bras, un d�licat porte-documents en croco dans sa main gant�e de fil noir !
Je m�avance vers le r�ceptionnaire, l��il glac�, la bouche s�v�re.
��L�appartement de monsieur Kakaocho ! dis-je s�chement.
Le gars opine et consulte un registre un tout petit peu moins grand que la place de la Concorde.
��L�appartement �tait retenu pour hier, objecte-t-il.
��Son Excellence a eu un emp�chement ! laisse-je tomber d�une voix maussade.
B�ru renforce d�une farouche approbation.
��Personne ne nous a inform�s de ce retard, continue n�anmoins d�objecter le pr�pos�.
Son attitude agace � Son Excellence �, laquelle bougonne fort agressivement :
��Te gratte pas, mon pote, on douillera la cr�che comme si qu�on l�aurait occup�e !
Son �trange parler fait sourciller notre interlocuteur.
��En tout cas il n�y avait qu�une seule chambre de retenue, d�clare-t-il.
Je lui virgule un sourire diplomatique qui lui redonne de l�optimisme.
��Mais nous allons arranger cela, promet l�affable gar�on.
Il compulse des fiches, examine des graphiques comme s�il �tudiait une refonte totale de l�exploitation de l�Intermondial.
��� propos, fais-je, on a d� demander Son Excellence � plusieurs reprises, je suppose ?
��Je vais m�informer, dit-il en se rabattant sur le standard.
Un instant plus tard, il r�appara�t, l�expression positive.
��En effet, on a t�l�phon� � deux reprises dans la journ�e d�hier.
��De la part de qui ?
��La personne n�a pas dit son nom.
��Elle doit rappeler ?
��Elle ne l�a pas pr�cis�.
Aucune importance, je sens que nous sommes sur le bon chemin, car si on a r�clam� le pseudo Kakaocho on le redemandera sans doute encore, � moins, bien s�r que son �nigmatique correspondant n�ait �t� mis au courant de l�attentat d�Orly.
Quelques minutes plus tard, nous nous trouvons dans deux chambres communicantes, luxueuses et agr�ables. J�ai command� un whisky pour moi (double, vous vous en doutez) et une bouteille de juli�nas pour B�ru.
Notre filet est pos�, il ne reste plus qu�� attendre.
C�est bien joli d�attendre.
Mais c�est long.
Le temps est plus difficile � tromper que les femmes.
Quand on attend pour attendre, on finit vite par se demander ce qu�on attend et par comprendre que, dans la vie, il n�y a qu�une chose de vraiment raisonnable � tenter ; c�est d�oublier le temps. Comment diantre oublier le temps lorsqu�on attend ?
B�ru propose une belote. J�accepte. Je n�aime pas le jeu, mais je trouve les cartes jolies. Je serais bourr� aux as, je me ferais faire des jeux de cartes par Picasso et par Buffet ; les habill�s seulement. Je les mettrais sous verre. Ce serait chouette, non ?
Comme j�ai horreur de jouer, je triche pour que �a soit plus vite fini. Ou bien alors je fais expr�s de perdre.
C�est selon mon humeur. Tricher, c�est encore marquer de l�int�r�t aux br�mes. C�est leur donner une noblesse qu�elles ne m�ritent pas.
Pour faire plaisir au Gros, j�accumule bourde sur bourde. Ainsi � j�y vais � � c�ur avec un simple sept, ce qui est assez t�m�raire, convenez-en. Pourtant, la veine s�obstine � me faire tarter et je gagne. L�apr�s-midi s��coule bon gr� mal gr�. J�ai beau loucher sur le bigophone, il ne se d�cide toujours pas. C�est rare pourtant qu�un turlu ne carillonne pas lorsque vous le regardez d�une certaine mani�re.
� la fin, je balance les cartons sur le gu�ridon.
��Excuse, Gros, �a me les brise !
��Si tu te figures que je m�en ai pas aper�u, fatalise-t-il.
Il ramasse les cartes, les fait miauler dans ses gros doigts et soupire :
��Vois-tu, San-A, j�ai id�e qu�on goupille mal notre cinoche.
��Expliquez-vous, Docteur.
��Le ministre bougnoul t�a dit qu�il avait rencart ici et on s�annonce, parfait, tr�s bien, hockey ! Tu me fais d�guiser en Ail�-c�est-l�acier, re-bravo. Mais alors, mec, enferme-moi pas z�en-tre quatre murs pour mater comment les appareils t�l�phoniques suissagas sont mieux perfectionn�s que les fran�ais ! � quoi que �a sert que je m�aie m�taphormos� en Alfred Boigny si c�est pour me claquemurer ? Y�a une chose que tu perds de vue, bonhomme, c�est que la rencontre au sommier devait avoir lieu dans l�h�tel. Moi je te parie cent mille dollars au soleil contre les cinq sous pour l�avoir raide que le gus poireaute qu�quepart dans un bar de l�h�tel � me guetter !
��Tu oublies qu�il a t�l�phon� pour savoir si Kakaocho �tait arriv�.
��Justement, Monseigneur, qu�est-ce on lui a r�pondu ? Que j��tais pas l�, r�torque B�ru, lequel s�identifie r�solument au personnage qu�il incarne.
��Je ne vois pas o� tu veux en venir, conviens-je loyalement.
��Tu ne vois pas parce que tu cro�tonnes de la pensarde depuis la s�ance chez P�p�re, affirme mon Valeureux. Mords le topo, gars. J�ai la ranque � l�h�tel avec un bonhomme qu�on se conna�t, moi et lui, nid des li�vres ni dedans. Il est � l�Intermondial et il m�esp�re. Me voyant pas radiner, il impatiente et tube � la r�ception pour savoir si que je me fusse point annonc� en catiminette.
��Pourquoi, s�il est ici, aurait-il t�l�phon� au lieu de demander carr�ment apr�s toi ?
Le Mastar me toise d�un �il gluant de m�pris apitoy�.
��Alors toi, sans te vexer, t�as la cervelle cotonneuse aujourd�hui, mec. Voyons, le ministre a pris le soin de changer de blaze pour venir � ce rendez-vous, c�est donc que les entretiens doivent se d�rouler � mots couverts et derri�re un paravent, en pleine nuit pendant une panne de courant !
Il commence � m�int�resser, Sac-�-Vin. C�est pas tellement pomme ce qu�il d�balle. � quoi servira d��tre intellectuel si les ahrutis se mettent � r�fl�chir !
��Un ministre, fatalement, il se d�range pas pour rencontrer le gar�on tripier du coin ! Il a automatiquement rendez-vous avec quelqu�un d�haut-juch�, d�o� les pr�cautions ci-incluses ! Mais je reprends ma d�montrance, mon commissaire : le terlocuteur myst�rieux demande apr�s moi. Il demande une fois. Il demande deux fois. Personne ! Qu�est-ce qui se passe alors dans sa tronche ? Tu veux que je te le dise ?
��Yes, Gros, dis-me-le !
B�ru examine son verre vide, la bouteille vide et chasse le d�but de tristesse cons�cutif � cette double constatation.
��Il se dit textuellement la phrase ci-contre, San-A, le messager. � Mon n�gus a du retard et, pour une raison que je m�esplique pas, il a pas pu me pr�viendre. Le plus sage, c�est de patienter encore un jour ou trois et d�attendre que �a soye lui qui me r�clamasse. D�autre part, par ailleurs, vu qu�il est noir, je le remarquerai probablement. Alors, mon commissaire, l�homme que tu veux rencontrer est en train de nous attendre en bas. Et toi, belle cr�pe, pendant ce temps, tu te forces � beloter dans une chambre sans en avoir la moindre envie.
��Impeccablement pens�, B�ru, approuve-je. Tu vas pouvoir refaire ta provision de phosphore car il m�est avis que tu l�as compl�tement d�vast�e !
Il se l�ve, rajuste sa cravate noire � syst�me et passe son veston.
��Si y�a du phosphore dans la c�te de veau foresti�re que j�ai rep�r�e sur le menu, je suis partant pour aller refaire mon plein de carburant, d�clare Son Excellence.
C�est un brave type, B�ru, �a vous ne l�ignorez pas, mais qui vanne un brin lorsqu�il vient de dire quelque chose d�un peu moins gland que ce qu�il dit d�ordinaire. Il convient donc de le remettre au pas illico pour emp�cher son bout de cerveau d��mulsionner comme un comprim� d�Aqua-Seltzer.
��Essuie tes l�vres pleines de vinasse, Gros, tu ressembles � Guillaume II, et puis boutonne ta braguette, �a fera moins triste.
Il ob�it, mais me roule un �il mauvais.
��Oh ! dis, la Lumi�re de la Poule, moule-moi un peu. C�est pas parce que je suis noircicot qu�il faut me prendre pour un esclave !
*
Nous optons pour le restaurant le plus gastronomique du complexe Intermondial et B�ru s�empare du vaste menu, comme un naufrag� d�une �pave. Il l�ouvre avec un tel recueillement qu�il me semble ou�r des bribes d�orgue par-del� le brouhaha capiteux de la salle luxueuse.
� Le foie gras des Landes, le p�t� de caille aux raisins, le�
Je le laisse r�citer sa pri�re pour mater attentivement les convives qui nous entourent. Je t�che � rep�rer ceux que B�ru semblerait int�resser ; mais je dois reconna�tre que personne ne fait attention � nous. Sans �tre � proprement parler une ville cosmopolite, Gen�ve est un beau lieu de rencontre et des visiteurs de toutes races s�y c�toient. B�ru est peut-�tre le seul faux Noir du restaurant, mais il n�est pas le seul Noir. Toutes les couleurs de peau sont repr�sent�es : du jais le plus luisant au blanc le plus laiteux, en passant par le jaune, l�ocre, le vert, le gris et le vert-de-gris.
� � la poularde du chef, les rognons flamb�s, les ris de veau � la cr�me, la c�te b�uf persill�e� Je vais prendre une c�te de b�uf, d�cide le Gros, car tout compte fait c�est plus avantageux qu�une c�te de veau. �
Une flaque de salive souille le menu.
��Tu ne vois pas que la c�te de b�uf c�est pour deux personnes ! avertis-je.
��Eh bien ! j�en prendrai deux, vu que je mange comme quatre ! riposte Monsieur-la-Tortore. Et je commencerai par un pied de porc sauce mad�re, pour dire de colmater mes dents aux caries avant la grosse offensive !
Comme il fait signe au ma�tre d�h�tel, un chasseur s�annonce, brandissant une ardoise encadr�e de velours rouge et pourvue d�un timbre de bicyclette que l�employ� actionne afin de solliciter l�attention. Il va de table en table en montrant le rectangle noir sur lequel une main consciencieuse a trac� � la craie jaune, et en caract�res d�imprimerie : � Sir Harry Dezange �.
��C�est pas pour nous, mon pote ! dit plaisamment B�rurier au chasseur lorsqu�il passe � notre port�e.
Il est tout joyce, le Gravos, au seuil d�un bon repas. �a le stimule de bas en haut, la bouffe. �a l�euphorise, le galvanise. Il devient tout poisseux de mansu�tude, B�rurier. Il a des tr�molos dans le tube digestif, des frissons dans l�estomac, de la musique dans le gros c�lon, des chatouillis sur le pancr�as, du velout� dans la vessie, des palpitations dans le rectum. Il est superbe et g�n�reux, il pense aux petits Indiens fam�liques, il leur d�die ardemment sa jaffe � venir, il la leur b�n�dicitise. Apr�s le repas, il r�citera les Gr�ces (ou plut�t les grasses !). Les Gr�ces, c�est en somme le bicarbonate de soude de la pri�re, n�est-ce pas ? Son suc gastrique caram�lise, au Dodu.
��Et pour t�coince ? s�informe-t-il.
Car, non seulement il se passionne pour la pitance, mais il se penche de surcro�t sur la v�tre, il a tellement envie de tout ce qui est comestible ! Faut le voir loucher sur votre assiette pendant qu�il engloutit le contenu de la sienne ! La nostalgie lui monte � l��il. Sa gourmandise lui jaillit des pores. Il convoite votre nourriture au point de regretter la sienne, de l�absorber machinalement. Et puis brusquement, il ne peut plus se contr�ler, le Goret. D�un coup de ba�onnette magistral, il vous embroche votre m�daillon princesse en s�excusant d�un furtif. � C�est bon �a ? � qui ressemble d�j� au r�le d�un orgasme paroxystique. La fourchette est une arme dangereuse dans la main de B�rurier. L�expression � avoir un solide coup de fourchette � fut cr��e pour lui. Car il mange qu�� coups de fourchette, justement !
Me voyant songeur, il pique les ultimes olives d�pos�es devant nous. Puis il recrache les noyaux dans diff�rentes directions et sur diff�rentes gens, d�une bouche adroite et propulsive.
��Qu�est-ce tu gamberges, San-A ?
��Bouge pas, Gros�
Quelque chose s�agite en moi. Ind�cis, embryonnaire, furtif. C�est le chasseur � l�ardoise qui me l�a provoqu�. Pourquoi ? Ce gar�on est un jeune Italien � la chevelure calamistr�e, au regard dolent de biche �gar�e� Je ne l�ai jamais vu auparavant� Non, �a ne vient pas de lui, cette sensation d�alerte. Cet Achtung silencieux de ma chair. Pourtant, j�ai �prouv� un �trange sentiment de � mobilisation � lorsqu�il est pass� devant notre table.
En moi, des forces secr�tes se sont rassembl�es. Je suis des yeux le chasseur. Il contourne la grande salle, emprunte une seconde trav�e qui le ram�ne dans notre secteur.
Une seconde fois, je lis le texte de l�ardoise. Sir Harry Dezange.
��Bont� divine ! m��cri�-je tr�s poliment �tant donn� le lieu s�lect o� nous sommes.
��Nom de D� ! r�pond B�ru � qui ma brusquerie vient de faire avaler quatre noyaux d�olive simultan�ment.
Fort heureusement, le sommelier nous apporte une carafe de Fandan qui permet au Mastar de se ramoner le tout � l��gout.
��Qu�est-ce qui t�a pris de pousser cette beuglante ? me demande-t-il d�une voix reprocheuse.
��Nous tenons notre homme, Gros !
��Le mec dont avec lequel le N�gro�
��Oui. Lorsque le ministre est parti dans les questches, il m�a r�v�l� qu�il avait rendez-vous ici. Je lui ai demand� avec qui, il a balbuti� : s�ur Marie des Anges� C�est du moins ce que j�ai cru. En r�alit� il a dit : � Sir Harry Dezange ! �
��Et c�est quoi t�est-ce, ce blaze ?
��Mords l�ardoise que prom�ne le chasseur !
Sa Majest� coule un regard sur l�objet indiqu�.
��Bath, mon pote ! appr�cie-t-il.
Puis il se tait, car le quidam sollicit� par l�ardoise vient d�apercevoir son nom et se l�ve. Il ne s�agit pas du tout d�un jules du type conspirateur. Sir Harry Dezange est un grand vieillard aux cheveux couleur de neige (comme c�est joli un clich� de cette qualit� !) et au teint rouge-brique. Il est tr�s grand, tr�s large d��paules et, tout aristocratique qu�il paraisse, s�il ne chausse pas du 56, j�accepte volontiers de poser dans la vitrine de chez Fauchon avec du persil dans les narines. Il est attabl� en compagnie d�un jeune type � t�te de saurien qui, s�il lui reste un cheveu, ne peut que l�avoir sur la langue, vu que son cr�ne ressemble � une grosse olive verte.
Mine de rien je quitte ma place et fais un grand d�tour pour gagner les cabines t�l�phoniques.
Sir Harry Dezange vient de se boucler dans celle du fond. Je fonce dans la plus proche et je brandis mes �tiquettes pour capter de l�indiscret et du croustillant, mais ces diables de cabines sont tellement bien insonoris�es que si on passait la bande sonore des � Canons de Navarone � dans chacune d�elles simultan�ment, la pr�pos�e dn standard ne sourcillerait m�me pas.
R�alisant que mon op�ration � oreille-tra�nante � est inop�rante, je me dirige vers la r�ception.
��Il y a longtemps que sir Dezange est arriv� chez vous ? demande-je au pr�pos� dont il a �t� fait �tat plus haut.
Le brave gar�on compulse son grand livre.
��Il est ici depuis avant-hier soir, pourquoi ?
��Alors c�est son cousin germain que j�ai rencontr� ce matin � Paris, d�clare-je n�gligemment.
Ce petit renseignement me confirme dans la certitude que l�Anglais est bien l�homme que nous cherchons. � pr�sent il ne nous reste plus qu�une chose � faire : lui tirer les vers du pif, et �a risque de ne pas �tre commode vu que, g�n�ralement, plus les rosbifs sont vieux et titr�s, moins ils sont loquaces.
En regagnant la salle � manger, je me trouve face � face avec Dezange. Il a le sang � fleur de peau. C�est le ravitailleur de sangsues id�al. Moi, vous connaissez mes impulsions ? Sans me donner le temps de sortir ma balance de Roberval de gousset pour peser le pour et le contre, j�aborde le triste Sir (car c�est visiblement pas un poilant).
��Je m�excuse, Monsieur, ne seriez-vous pas Sir Harry Dezange ? que je lui bonnis avec force civilit�, le bout de la langue sur la couture de mon pantalon.
Il �tait perdu en ses pens�es, le ressortissant de Sa Gracieuse Majesty. Il marque un temps d�arr�t et son regard bleu�tre finit par se poser sur moi apr�s un vol plan� magistral dans le hall.
��En effet, laisse-t-il tomber d�un ton hostile.
On doublerait sa voix � cet instant, on pourrait lui faire dire � Et merde � sans difficult� tellement l�expression est conforme.
��Je me pr�sente : Alcide Citrique, fais-je en me cassant en deux, je suis le secr�taire de monsieur� heu, Kakaocho, si vous voyez ce que je veux dire ?
Il semble voir en effet, car un peu d�int�r�t �te � ses yeux leur aspect d�hu�tres avari�es.
��Oh, parfaitement, exhale Dezange dans un soupir.
Je baisse la voix.
��Nous avons un certain retard rapport � un ennui m�canique de notre avion qui a d� �tre d�rout�.
��Sorry ! laisse tomber le Sir.
��Son Excellence souhaiterait vous rencontrer le plus rapidement possible, ajoute-je en baissant la voix.
��Naturellement, r�torque l�Anglais. O� est-elle ?
Je d�signe la salle � manger.
��Elle est eu train de d�ner. Peut-�tre pourrions-nous prendre le caf� ensemble ?
Sir (conspect) m�dite un instant. Ses paupi�res battent � peine. Il regarde un tableau au mur qui repr�sente une portion de raclette sur de la marmelade d�orange et qui s�intitule � Coucher de soleil sur le L�man �.
��L�h�tel n�est pas tr�s indiqu� : trop de gens curieux, dit-il enfin.
Je flotte dans ce que les chimistes appellent une joie sans m�lange. Ainsi, le hasard et ma proverbiale jugeote m�ont permis de harponner le correspondant du ministre en quelques heures ! Bravo, San-Antonio ! Une prouesse de plus � ajouter � ton actif !
��Que proposez-vous, en ce cas, Sir ? insist�-je.
��Un de mes amis poss�de une propri�t� sur la rive du lac, nous y serons mieux pour causer.
��L�adresse, je vous prie, Sir ?
Il caresse un gros poil blanc plant� � l�extr�mit� de son nez �carlate.
��Le plus simple est que mon secr�taire vous y conduise, d�cide-t-il. Il vous attendra dans une heure au parking de l�h�tel. Vous le reconna�trez : il est � ma table pr�sentement.
��Entendu, Sir.
Il entre le premier et ne s�occupe plus de moi. Je lui rends l�appareil en ne m�occupant plus de lui.
� �a usine ? me demande B�ru dont la bouche graisseuse ressemble � un pain de margarine.
��Plut�t, oui ; j�avais vu juste, il s�agit bel et bien de notre homme.
Le Gros sursaute :
��Si vous voudrez bien me permettre, Baron, c�est plut�t le citoilien B�rurier qu�avait vu juste. Si on t�aurait �cout�, on serait encore dans notre piaule � faire de la contemplation t�l�phonique un tantinet mordbide.
Je rends hommage au s�r instinct qui le fit se rabattre sur ce restaurant.
��Nous avons rendez-vous dans une plombe pour une conf�rence au sommet, Gros. N�oublie pas que tu as un r�le capital � jouer ! Mets-toi bien dans la peau d�un ministre. Du tact, du doigt�, de la diplomatie !
��Et t�essaieras, et t�essaieras ! termine le Mastar. On dirait que tu ne me connais pas, San-A !
Il lib�re un borborygme intempestif qui fait se retourner la moiti� de la salle.
��Pour ce qui est de l��ducation, continue mon sagace ami, c�est pas un ministre qui pourrait m�en remontrer, je tiens � te le souligner pour si des fois �a t�aurait �chapp�.
Puis, essuyant sa bouche avec la partie la plus large de sa cravate, il ajoute n�gligemment.
��Tu ferais bien de te recommander une raie au beurre noir, mec ; vu que je m�ai permis de becter la tienne qui refroidissait.



CHAPITRE FOR
(et m�me extr�ment fort)

On croit que certaines gens sont intelligents alors qu�ils n�ont que de la m�moire. On s�imagine que d�autres sont b�tes parce qu�ils se contentent de r�fl�chir. Dans la vie, faut choisir, mes princes : s��couter parler, ou se faire entendre !
Un restaurant offre toujours une gamme tr�s vari�e de lavedus. Je les �coute se vanter d�un tympan distrait en regardant dispara�tre sir Dezange, flanqu� de son acolyte d�plum�. B�ru, repu, transpire son d�ner autant qu�il le dig�re, en piquetant les plus grosses miettes �maillant la nappe. Pour ce faire, il s�humecte un doigt et l�applique sur la proie cro�teuse. Puis il le porte � sa bouche, le tout avec une promptitude de langue cam�l�onesque.
Il a encore faim, le Gros. Et il aura toujours faim.
��T�as l�air tout chose ? me questionne-t-il apr�s avoir consciencieusement nettoy� la table. Je lui souris.
��J��tais en train de me dire que tout le monde fait semblant de vivre, Gros, mais que dans le fond, personne n�en a vraiment tr�s envie.
Il fronce ses �pais sourcils de brute incompl�tement divorc�e du r�gne animal.
��T�as de la constipation dans le caberlot, bonhomme ! s�exclame mon ami ; ou alors c�est glandulaire !
Il me frappe l��paule, recule sa chaise et, �panoui, s�auto-d�signe de ses deux � la fois.
��J�ai pas envie de vivre, moi ? questionne-t-il en r�primant le plus gourmand, le plus insolent de tous les rires.
��Toi, si, conviens-je, mais tu es une exception. Les autres se forcent ; le c�ur n�y est pas. Ils sont pleins de � pas d�entrain �, emp�tr�s dans leurs sales combines, lourds des probl�mes qu�ils se sont forg�s. Il n�est que de les �couter parler, que de les voir se taire, que de contempler leurs agissements. Tiens, je pense � notre affaire, B�ru, et je la trouve tristette.
��Sept � dire, ? demande le Dodu.
��Je reprends la gen�se, fais-je. La France et ses bombinettes pour noces et banquets, tout juste bonnes � faire tarter les gens heureux du Pacifique, mais bien incapables d�impressionner les grands m�chants de ce monde ! La France, donc, notre am�re patrie, veut installer des nouvelles bases de lancement sur des territoires qui ne lui appartiennent pas. Jusqu�ici, ils vivaient peinards dans l�archipel des Malotrus. Noix de coco � tous les �tages, fleurettes dans les cheveux, mer couleur des mers du Sud ! Sable d�or. Soleil ! Un vrai d�pliant du Club M�diterran�e. Et puis les chers Occidentaux radinent avec leur mat�riel de mort ! Ah ! j�ai honte, Gros, de les voir si c�, mes contemporains ; si dissemblables, messemblables ! si d�vastateurs ! si an�antisseurs ! si pollueurs ! Ils d�truisent ce qu�ils ont b�ti et � pire encore � ce que Dieu a b�ti. Ils contaminent l�esp�ce. Ils d�ciment les futurs ! Biscornus, ils seront tous, les enfants de bient�t. Pourris avant de na�tre. Condamn�s ! Damn�s ! Heureux seront les an�antis du premier jour ! Malheur � ceux qui s�ach�veront en m�me temps que l�esp�ce, informes et inconsistants, monstres et molusques victimes retard�es des vieux marchands de foudre dont les squelettes pr�sentables triompheront encore et se pavaneront dans les mausol�es �pargn�s.
��Tu dois avoir soif � jacter de la sorte, m�interrompt B�ru, on devrait commander une nouvelle boutanche.
��Commande ! Mais laisse-moi poursuivre, j�ai besoin de me r�pandre, de me r�pondre ! Je deviens mon dernier interlocuteur valable, Gros.
��Mouche-toi pas du coude, sermonne cet �tre �quilibr� en h�lant le loufiat d�un claquement de doigts. Mais avant que tu t��garasses et te r�pandasses en circonlocutions, t�entreprenais une revue de l�affaire ?
��Oui, je pensais � ces �les aussi pacifiques que l�Oc�an qui les baigne et auxquelles on va offrir un mirifique feu d�artifice, en vertu de ce qu�on n�arr�te plus le progr�s. L�essor en est jet� ! La qui�tude de ces braves gens est termin�e. Pour eux, il ne s�ag�t plus que de savoir � quel souffle ils seront d�sint�gr�s. Sera-ce par des atomiseurs am�ricains, anglais, �gyptiens, ou par ceux de notre cinqui�me, l�hagarde r�publicaine ? Leurs gouvernants, all�ch�s par les chatoyantes promesses, sont d�cid�s au feu d�arti-fesses. Mais au moment de traiter avec la France, v�l� qu�il y a vasouillage. On envoie en louced� le ministre des Affaires �trang�res (� combien !) � Gen�ve pour y rencontrer un vieil Anglais. Le ministre se fait poignarder � Orly.
Je m�interromps. Le Mastar qui, docilement, me filait le train, me tisonne :
��Et alors ?
��Alors je trouve que ces giries sont affligeantes, Gros. Il y a d�j� eu une victime. Tabobo Hobibi a en somme �t� sacrifi� sur l�autel de la recherche nucl�aire. Selon toute vraisemblance c�est avec la Grande-Bretagne que la souveraine des Malotrus a pris contact.
��� cause que c�est un sir, le correspondant recherch� ?
��Naturellement.
��Et pourquoi t�est-ce que �a t�afflictionne ?
��Parce qu�il n�y a rien de chang�. Les alliances tombent lorsque l�int�r�t est en jeu. La forte amiti� franco-britannique part en quenouille pour un bout de territoire perdu dans l�oc�an. Illico, le sang vers� en commun, les grandes heures historiques, les d�monstrations de tendresse s��vaporent pour faire place aux coups bas, aux sournoises astuces et aux discrets poignardages.
��Et alors, fait le Gros en arrachant la bouteille des mains du serveur pour la d�boucher personnellement, et alors, �a te surprend que deux pays se fassent du contrecare, lorsque le monde est plein de frangins qui se tirent la bourre pour se partager les pauvres fringues � papa quand il clabote ! Tu veux que je te dise, San-A. ? T�as des vapes. Une vraie bonne femme ! Par moments �a te prend, la m�re tume. Tu vois tout en noir, tu trouves tout moche. Critiqueur en diable, tu deviens. Ah ! l� l�, ma douleur ! On te laisserait refaire le monde, je voudrais voir c�t� binette qu�il aurait !
Il torche �a bouteille en cinq (cul) secs.
��Allez, oust, c�est pas encore l�heure d�aller blouzer ton rosbif ?
��Il a dit dans une heure.
��Il en fait des myst�res, ce pegreleux ! Tu trouves pas �a louche, toi ?
��C�est un type qui doit �tre connu dans les milieux internationaux et qui veut agir dans la discr�tion. Ce genre de transaction ne se traite pas sur un tabouret de bar !
��Ouais, faut le d�cor-homme, hein ? Tapis vert avec sous-mains et carafe de flotte ! Sans compter la sonnette du pr�sident. Mais, ne t�occupe pas, je saurai me monter � la hauteur.
*
Il fait une belle nuit suisse, un peu fra�che et venteuse. Les drapeaux de l�h�tel claquent all�grement.
Un Boeing illumin� d�colle non loin d�ici et vire au-dessus des maisons voisines pour aller prendre de l�altitude sur le L�man.
Lorsque nous d�bouchons sur le parking, une silhouette sort de l�ombre et s�avance vers nous. C�est le type chauve qui escortait sir Dezange.
��Si vous voulez bien prendre place ? nous dit-il avec un tr�s l�ger accent.
Il ouvre la porti�re d�une Bentley noire dont l�habitacle arri�re est s�par� de l�avant par des vitres coulissantes.
Son porte-documents sous le bras (pour faire plus diplomate) B�ru grimpe dans le solennel v�hicule, et se laisse tomber sur de moelleuses banquettes de cuir.
Je lui relourde la porte et vais m�installer � l�avant, pr�s du chauffeur.
��Vous ne montez pas avec Son Excellence ? s��tonne le secr�taire de Dezange.
��Elle ne me tol�re qu�� sa table parce qu�elle n�aime pas manger seule, expliqu�-je.
L�autre a un hochement de menton et d�marre. Nous ne parlons pas. J�aurais une foule de questions � lui poser, cependant. Mais la prudence exige que je la boucle. Je me tiens bien raide sur mon si�ge, dans l�attitude compass�e d�un parfait secr�taire de ministre.
La partie � jouer est d�licate. Pendant combien de temps r�ussirons-nous � faire illusion, B�ru et moi ? Je l�ai bien chapitr�, mon Gros Lard, je lui ai fait r�p�ter son r�le � une syllabe pr�s, mais avec sa nature g�n�reuse on peut s�attendre � de redoutables bifurcations.
Nous descendons sur le centre ville et, parvenus devant la gare, nous virons � gauche. Bient�t nous sommes hors de la patrie de Calvin. Le lac miroite sous la lune. Sur l�autre rive, the frensh mountains d�coupent leurs grandes ombres grises dans un ciel laiteux.
��C�est loin ? demand�-je d�un ton indiff�rent.
��Quelques kilom�tres, laisse tomber le saurien.
Il a des gants pour piloter. Il porte un complet sombre, tr�s strict, et ses gestes sont empreints de nonchalance.
Un je ne sais quoi d�un peu m�prisant se d�gage de sa personne. Ce gus aurait des sentiments racistes que je n�en serais pas autrement surpris.
B�ru fait coulisser une vitre et tapote l��paule de notre conducteur.
��Dis donc, mon petit gars, interpelle-t-il. En ouvrant le placard qu�est sous le poste de t�loche, je viens de d�nicher une bouteille sans �tiquette, c�est quoi t�est-ce, son contenu ?
L�autre a eu un soubresaut et a esquiss� un petit mouvement rotatif pour �chapper � la main du Gros.
��Whisky ! laconise-t-il.
� �a ennuierait pas ton singe que je m�en farcisse une petite lampouille ? J�ai la b�arnaise de mon ch�teau qui me tarabuste un peu les zophages.
Le secr�taire a un l�ger haussement d��paules.
��Faites !
��Merci, mon pote, t�es un gars tout ce qu�il y a de compr�hensif !
L�-dessus, le Dodu referme la vitre. Inquiet, je coule des regards pointus vers l�arri�re de la Bentley. Je vois le Gros entonner sans fa�on le goulot d�un grand flacon de cristal. Il biberonne une rasade de soudard et me virgule une �illade b�ate. Son gros pouce brandi me raconte que le scotch de sir Harry Dezange est de first quality. Comme B�ru s�appr�te � se faire une deuxi�me injection, je fronce les sourcils. Alors, l�impertinent goret me tire la langue ; ce que notre mentor surprend dans son r�troviseur. Il doit se dire que le chef de la diplomatie malotrussienne a des mani�res peu protocolaires. Un qui se renfrogne vilain et qui sent cro�tre son inqui�tude, c�est votre bien-aim� San-A., mes toutes belles. Il se dit que, du train o� vont les choses, il sera noir pour de bon, son faux ministre, � l�arriv�e.
Je prends le parti d�ignorer le Gros, en m�effor�ant toutefois d�exprimer la plus compl�te r�probation avec mon dos, ce qui n�est � la port�e que des grands com�diens, des p�d�rastes et des bossus.
Je regrette d�avoir chiqu� les subordonn�s obs�quieux. J�aurais d� m�asseoir aux c�t�s du Gravos ; mais pouvais-je me douter que la Bentley comportait un bar aussi bien pourvu ?
Quelques kilom�tres pins loin, un chant vigoureux s��chappe du carrosse : � La marche des matelassiers �. �a ne trompe pas. L�hymne est un thermom�tre infaillible qui indique la teneur en alcool du Gravos.
� Cardons avec ardeur
� Jusqu�au dernier quart d�heur� !


� mugit l�organe �pais.
��Il est joyeux, votre ministre ! murmure ironiquement le ravag� du point culminant.
��C�est un �tre tr�s simple. Dans les �les Malotrus, la vie n�est pas la m�me qu�ailleurs. On y est joyeux�

La Bentley quitte la route nationale pour obliquer dans un chemin �troit qui descend mollement en direction du lac. � ma grande surprise, je la vois d�passer toutes les propri�t�s et s�engager sur un m�le de b�ton � l�extr�mit� duquel danse un bateau de plaisance.
��Il y a changement de programme ? m��tonn�-je.
Le jeune chauve sourit :
��En effet, l�ami de sir Dezange donnait une r�ception ce soir, mais il nous a propos� d�user de son bateau.
Cette fois, je me dis que �a grince un peu. Pas tr�s catholique, ce rendez-vous sur le lac, non ? Nos � interlocuteurs � se gafferaient-ils de la petite mise en sc�ne ex�cut�e � leur intention ?
Fort heureusement, j�ai mon ami Tu Tues pass� dans la ceinture de mon futal, plus un couteau � cran d�arr�t dans ma chaussette, style dague �cossaise ! Car, vous ne l�ignorez pas, je ne m�embarque jamais dans une aventure de ce genre sans une forte provision de biscuits. J�ouvre la lourde au Gros.
��Si tu joues au c�, je t�arrache les oreilles ! lui coul�-je � la faveur d�une courbette c�r�monieuse.
Il me souffle au visage une haleine tellement charg�e d�alcool que si j�avais eu une cigarette au bec � cet instant, on sautait comme deux cr�pes.
��Je sus par� pour la man�uvre, mec ! m�affirme l�Excellence.
Il s�approche du chauffeur et murmure en lui glissant une pi�ce de dix centimes helv�tiques dans la main.
��Tiens, petit gars, tu rempliras la boutanche du Vieux, rapport qu�elle a compl�tement tourn� de l��il pendant le trajet.
Satisfait, il rajuste son n�ud de cravate et demande :
��Bon, o� ce que s�op�re l�usinage avec le vieux rosbif ?
��Si vous voulez bien me suivre, r�pond le Saurien sans s��mouvoir, mais en se dirigeant toutefois vers la passerelle, comme l��crirait Alexandre Dumas un jour qu�il n�aurait pas eu le temps de lire sa prose.
Le bateau auquel il a �t� fait allusion quelques lignes plus haut est un Alaimb-Hombar de 25 m�tres grandes ondes sur 4 de large, coque en simili tude, pontage �jectable, gouvernail pr�dominant � pirouette invers�e, ligne de flottaison thermo-statique, stabilisateur � bouchon, baliseur de d�rive sur rotules �dent�es, poupe � cr�maill�re, moteur pharyng� � arbre fourchu, cellule d�appel bi-convexe, h�lice � fissure manchonn�e, conducteur de p�rennit�, fuite d�huile extralucide, eau, gaz, �lectricit�, plancton spontan�, cale capillaire, bulletin paroissial attenant, stigmates progressifs, centre de gravit� �tanche, poche d�air lat�rale, d�tecteur d�oursin par rayons infra-rouges et poste d��quipage automatique. Une merveille ! Toutes les commodit�s ! Le bateau poss�de une m�risserie de bananes, un gymnase, trois laveries, un bowling, seize hublots, et une proue allongeable qui peut se transformer en radeau. Il est dot� en outre, ce qui est tr�s rare, d�une b�n�diction �piscopale et d�une lettre de recommandation du ministre de la marine suisse pour lui �viter de faire naufrage.
Il y a de la lumi�re � bord et nous percevons des bribes de musique. Je suppose le pont d�sert, mais comme j�ach�ve de franchir la passerelle, je vois gr�siller un gros point rouge, � gauche du bastingage en regardant en direction d�Evian. Un �norme cigare s�avance sur nous, tenu en laisse par sir Dezange.
Il est extr�mement typ�, le Britiche. Pantalon ray�, veste noire, cravate gris perle. Il porte un �norme �illet � sa boutonni�re et il a une main dans la poche de son veston, avec le pouce qui d�passe.
Je m�empresse dans mon r�le de secr�taire diplomatique.
��Permettez-moi, Excellence, balanc�-je au Gros, de vous pr�senter sir Harry Dezange !
Puis, au vieux rosbif :
��Son Excellence, Monsieur Kabobo Hobibi !
��Mes respects, Excellence, fait Dezange en retirant sa main de sa poche et son cigare de sa bouche.
��Enchant� ! d�clare le Gros en lui broyant la louche. Alors on prenait l�air mon sir ? Faites gaffe, les nuits sont frisquettes sur l�eau : � votre �ge, si vous auriez pas votre Rasurel, vous risqueriez de vous bloquer les soufflets.
��Bon voyage, Excellence ? demande le flegmatique Anglais.
��Estr�mement bon, rondejambe le Mahousse. Sauf que notre zinc est tomb� en rideau entre Caracas et Saint Nom la Bret�che, ce qui nous a oblig�s de faire une escadre technique dans les alentours de Born�o, n�cessairement ! D�o� le retard dont � propos duquel je tiens � s�excuser.
��C�est moi qui m�excuse, murmure Dezange eu ouvrant la porte du rouf, je ne pensais pas devoir vous faire venir en Suisse, mais la police anglaise surveille d�un peu trop pr�s nos activit�s.
Tiens, voici que, d�embl�e, �a devient int�ressant, les converses. Il n�a pas l�air de se calfeutrer outre mesure dans les myst�res, Harry Dezange.
� �a m��tonne pas d�elle, assure B�rurier, y a pas plus teigneux que les Anglishes.
Nous prenons place dans de confortables fauteuils de cuir. Le chauffeur, lui, est rest� � terre. Sir Dezange plonge son cigare incandescent dans la trape d�un cendrier sur pied.
��C�est-y que vous seriez une petite nature fumeuse, mon cher sir ? s�alarme B�ru en r�cup�rant le moignon de cigare. Balancer un clop pareil, c�est p�cher ; un barreau de chaise commak, j�en fais mes choux rouges !
Ayant dit, il secoue la cendre de l�opulent m�got et se le plante dans le bec.
��Vous disiez dont que les poulagas de Sa Grassouillette Majest� la Couine vous cherchaient des noises ?
��Disons qu�ils devenaient un peu trop curieux, continue le vieillard, comme si le langage de B�ru lui paraissait normal.
��Sa perle hypoth�que ![4] dit le Dodu en balan�ant dans la pi�ce un nuage de fum�e plus dense que celui qui escamote le soleil du Creusot. Vous dussiez par cons�quent vous rabattre sur la Suisse, mon fr�re, je veux dire, mon sir ?
��Il va falloir que je me r�organise compl�tement, soupire Dezange en allumant un autre cigare. N�anmoins, poursuit-il, j�ai pu vous donner satisfaction.
Ma curiosit� fait tilt. Je vous d�cris la sc�ne fid�lement et par probit� professionnelle, je m�en abstrais. Mais dites-vous bien que je phosphore dur. Compl�tement d�rout� du mental, le San-A. ch�ri. Il prenait le vieux Dezange pour un messager occulte du gouvernement britannique, et il s�aper�oit que c�est en r�alit� un N�gre fin[5]. � se demander o� nous avons mis les pinceaux !
��Vraiment ? fait le Gros, en r�ponse � la prometteuse affirmation de son interlocuteur. Nonobstant ses d�faillances de vocabulaire, il ne s�en tire pas trop mal, B�ru, faut reconna�tre.
��Du moins je l�esp�re, d�clare le sir, impassible, en soufflant de la fum�e dans la fum�e du Gros.
Un court silence. Je me file les m�ninges en portefeuille, � trop vouloir deviner ce dont il retourne. Je me dis brusquement : � et si tout cela n��tait qu�un malentendu ? Si la base de lancement projet�e dans l��le de Tanf�donpa n�avait rien � voir dans ce micmac ? �
C�est cela qui serait joyce, vous ne pensez pas ?
On croit acheter des sardines, et on vous barde du poivre moulu. Grouchy, Bl�cher, toujours !
Le vieil Anglais se dresse. Il est plus grand debout qu�assis.
��Venez, Excellence !
Et il entra�ne mon ami dans la coursive. Je m�appr�te � les suivre, mais sir Dezange m�oppose un regard glac�.
��Je pense, dit-il, qu�il est pr�f�rable que Son Excellence vienne seule !
C�est cat�gorique, inutile d�insister.
Je caresse la crosse de mon composteur, comme si je me massais le � duo des nonnes � (dirait B�ru en parlant du duod�num) et je m�approche d�un hublot. Le lac est d�une s�r�nit� lamartinienne. Il miroite en fr�tillant sons la lune comme un gros poisson (�a fait compo franc� de cours �l�mentaire, mais ma prose y gagne en fra�cheur). Sur le m�le, la Bentley para�t anachronique. Il y a de la lumi�re � l�int�rieur, et j�aper�ois la silhouette du saurien, affal� derri�re son volant, un bras pass� par la porti�re.
Le temps passe. Je me mets � arpenter le luxueux salon plein de laques chinoises, de cuir doux et de fleurs. Les tapis y sont moelleux comme des fesses de charcuti�re et l�air qu�on y respire, plus capiteux qu�un corsage de jeune fille. L�absence de � ces messieurs � se prolongeant, je d�cide d�op�rer une mission de reconnaissance car tout �a ne me dit rien qui vaille. Je m�engage donc dans la coursive, l�oreille plus tendue qu�un drap de lit sous les fen�tres d�une maison en flammes. Illico, l�organe tonitruant du Gros me parvient.
��Formidable ! clame-t-il. De toute beaut� ! Ah ! compliment, mon sir, c�est pas de l�imitation. Des joyaux de cette flotte-l�, y�en a pas lerche rue de la Paix !
��Ravi que �a vous plaise, murmure le flegmatique Dezange. Vous comptez acheter tout le lot ?
��Un peu, mon neveu ! r�pond l�excellente Excellence.
��Nous pourrions en ce cas parler des� heu� modalit�s ?
��Voyez ces questions avec mon secr�taire aux affaires �tranges, r�torque le Gros, tr�s gentleman.
Je me rabats au salon o� Harry Dezange ne tarde pas � me rejoindre.
��Son Excellence est satisfaite ? m�inqui�t�-je.
��On le dirait, r�pond le vieux steak. Elle me dit que c�est avec vous que je dois d�battre les conditions ?
��Toujours ! confirm�-je en me demandant de plus en plus d�sesp�r�ment de quoi il retourne.
��En ce cas, j�irai droit au but, je ne peux pas c�der le lot au-dessous de quatre cent mille dollars.
��C�est cher, affirm�-je en ponctuant d�une moue.
��La qualit� se paie, mon ami ! Je peux vous certifier que votre souveraine sera la femme la plus envi�e du Pacifique.
Mais de quoi s�agit-il, mille pipes en terre, nille pies-panth�res, mille pipantes aires ! De quoi ?
Je me risque :
��Il y en a combien ? je demande.
��Huit ! r�torque l�Anglais.
Me v�l� bien avanc�, mes poulettes ! Beau dialogue, hein ?
��Quatre cent mille dollars les huit ! m��gosill�-je d�un ton courrouc�, sans savoir s�il s�agit de diamants ou de pots de moutarde. Vous vous rendez compte, sir ?
��Parfaitement !
��Mais quatre cent mille dollars, cela repr�sente�
��Deux milliards de baloches en monnaie malotrusienne, convient et me renseigne Dezange. Vous pensez r�gler de quelle fa�on ?
��Excusez-moi, sir, mais il m�est impossible d�accepter votre prix sans avoir vu la marchandise.
��Elle a �t� r�ceptionn�e par Son Excellence, objecte le vieil homme.
��Il n�emp�che que c�est moi qui traite, sir.
Je connais la nature enthousiaste de Son Excellence et mon r�le consiste pr�cis�ment � la temp�rer.
Loin de s�duire le British, mes paroles paraissent l�agacer prodigieusement.
���coutez, mon gar�on, fait-il d�une voix aussi unie que le royaume dont il est le sujet (� caution), j�ai d�j� eu l�occasion de traiter avec des messagers de la reine Kelhobaba, et jamais mon prix ne fut discut�. Vous savez combien est particuli�re la� marchandise en question.
��Certes, me permets-je.
��Alors, je n�ergoterai pas. Quatre cent mille dollars ; � prendre ou � laisser !
Il �teint son nouveau cigare,�en tiers consum�, et s�en octroie un nouveau qu�il p�trit lentement tout en se le passant et repassant sous le tarin.
��En ce cas, c�d�-je, va pour quatre cent mille !
Qu�est-ce que je risque, hein ? Puisque tout �a c�est du bidon !
��Vous r�glerez de quelle mani�re ? reprend cet �tre cupide.
��Les fonds vous seront vir�s dans la banque de votre choix, et au num�ro de compte que vous indiquerez.
��Quand �a ?
��D�s demain !
Parfait !
That�s all ! Je viens de chiquer les gros businessmen � pour de rire �, comme lorsque j��tais mouflet et que je vendais la Tour Eiffel, la gare de Lyon et le tombeau de Napol�on � mon cousin Jeannot � un prix d�fiant toute concurrence.
��Que fait Son Excellence ? m�inqui�t�-je brusquement.
��Vous vous en doutez ? r�pond l�autre.
Je sauve la situation d�un hochement de t�te blas�e.
��Et �a risque de durer ! d�clare sir Dezange.
��En effet, ajout�-je, si vous n�y voyez pas d�inconv�nient, j�aimerais rentrer � l�h�tel.
��Facile, William va vous reconduire.
Il me cong�die d�un geste en �clarant :
��Vous aurez demain matin toutes mes coordonn�es en ce qui concerne la petite transaction bancaire.
��Parfait.
Il s�abstient de me shakhander et je sors avec un maximum de d�sinvolture.
Que fait B�ru ? Myst�re�
Chose curieuse, je ne suis pas inquiet pour lui. Nos gens ne sont s�rement pas des sanguinaires. Mais par les cornes de tous les cocus de France (cinquante millions au dernier recensement) quelle foutue denr�e Harry Dezange fournit-il donc � la reine des �les Malotrus ?



FIFTH CHAPITRE

Chassez la conscience professionnelle d�un zig comme moi et elle radine au triple galop, mes amis. Lorsqu�un bon chien de chasse est charg� de d�pister un li�vre, s�il rencontre un perdreau sur sa route, il le l�vera parce que c�est plus fort que lui.
San-A., il lui advient un truc gonflant : on lui ordonne de s�assurer seulement de la nationalit� du type que devait rencontrer le ministre des Affaires �trang�res malotrusien : et il tombe sur un gus pas ordinaire, qui roule Bentley et dont les potes poss�dent un yacht sur le L�man. Le bonhomme en question fournit je ne sais quoi de rarissime (donc de co�teux) � la reine Kelbobaba. La camelote en question ne doit pas �tre tr�s catholique puisque le ministre de la souveraine s�affublait d�un pseudonyme pour entreprendre ce voyage. Alors comment r�agit-il, San-A ? Comme un �pagneul, mes fr�res, ou un setter, ou un griffon. Il prend le pied de l�animal, dare-dare. Il veut d�couvrir le pourquoi du comment du truc. Pourquoi ? Parce que tout ce qui est louche le met en transes, et aussi parce qu�il se dit, ce rus� gar�on (c�est toujours de moi que je cause) que si on d�couvre un pastaba pas r�glo dans lequel la reine Kelbobaba aurait tremp�, le gouvernement fran�ais aura barre sur elle pour lui forcer la paluche au cas o� elle h�siterait � signer.
Le chauve William me d�pose devant l�entr�e de l�h�tel, r�pond � mes remerciements d�un branlement de t�te et repart pour le lac aussit�t.
Je file un coup de p�riscope sur ma montre. Nous avons mis quatorze minutes pour aller du m�le � l�Intermondial. Donc, je dispose au moins de vingt-huit minutes pour agir. C�est largement suffisant.
Il y a un nouveau pr�pos� � la r�ception.
Je fonce sur lui, l�air tr�s affair�.
��Sir Harry Dezange, dis-je d�une voix haletante, c�est bien le 528, n�est-ce pas ?
Dans la foul�e il regarde promptement son livre des entr�es.
��Pas du tout, c�est le 842 !
��Alors je me trompe, d�clar�-je en tournant bride avant qu�il n�ait eu la pr�sence d�esprit de me poser la moindre question.
Je prends ma cl� � la conciergerie et je grimpe dans mes propres appartements. Je ne sais pas quel pressentiment m�a pouss� � me munir de tout un tas de petits gadgets du style James Bond, moi qui, habituellement, travaille sans filoche. Je d�balle de mon sac de voyage une petite bo�te carr�e � peine plus grande qu�une grosse bo�te d�allumettes. Il s�ag�t d�un petit appareil enregistreur qui ne fonctionne que lorsqu�on parle dans un rayon de moins de trois m�tres. Il est aimant� et se plaque sur n�importe quelle surface m�tallique.
Nanti de ce pr�cieux collaborateur, je mets le cap sur le 842, l�ouvre sans difficult� aucune, gr�ce � mou proverbial s�same, et p�n�tre dans la chambre de sir Dezange. Elle ressemble � la mienne comme une s�ur K�ssler � l�autre s�ur K�ssler. Je fonce jusqu�au t�l�phone et me mets en devoir d�examiner le mur dans cette r�gion. H�las ! rien de m�tallique ne me permet de caser ma plaquette enregistreuse. Perplexe, je mate la pi�ce et mon regard d�fricheur se pose comme un oiseau sur la suspension ultra moderne, compos�e de cubes assembl�s en une grappe savante. Trois faces de chacun de ces cubes sont en verre, la derni�re �tant en fer forg� afin de donner � l�ensemble la curieuse apparence d�une grille de mots crois�s en relief.
Comme ma plaquette est noire, je la loge dans l�angle d�un carr� noir, et je suis pr�t � vous parier une douzaine de momies contre une bande Velpeau que personne ne s�apercevra jamais de sa pr�sence.
Je me paierais bien une petite perquise, mais je crains, ce faisant, d��veiller l�attention du vieux sir. M�est avis qu�il doit �tre fine mouche et rep�rer les objets d�plac�s, le rosbif ! Je me retire donc promptement et vais fumer quelques cigarettes dans un fauteuil du hall en attendant le retour du Gros.
Mon vaillant compagnon r�appara�t une heure plus tard. Je ne sais pas s�il a encore �clus�, toujours est-il qu�il a la d�marche vachement flottante, le p�lerin. On dirait que ses jambes sont � coulisse et qu�� chaque enjamb�e elles rentrent un peu plus en elles-m�mes.
Ses yeux sont fan�s et rouges, ses bras ballants, son chapeau de travers, sa cravate dans sa poche, ses souliers intervertis ; son pan de chemise avant pass� par-dessus son futal comme un tablier ma�onnique. Il est p�le sous la trame de veinules violettes de ses joues. William qui l�escorte prend cong� de lui. J�attends que le pel� du promontoire ait disparu avant d��mettre ce l�ger sifflement que les tympans b�rur�ens connaissent bien.
Gras-du-bide se retourne et m�avise dans mon fauteuil-club. Il a un hochement de t�te, ou plut�t un chancellement de t�te, car sa hure para�t brusquement trop lourde pour le (pourtant robuste) cou qui la porte. Ce ne sont pas, cependant, les pens�es du Gros qui lui donnent cette pesanteur !
��Eh bien mon yeux ! fait-il en s�approchant de moi. Eh ben mon yeux !�
Ayant prof�r�, il veut s�asseoir sur l�immense cendrier de m�tal, large comme des cymbales, le prenant vraisemblablement pour un moderne tabouret. Mais l�objet est mont� sur un socle h�misph�rique qui d�robe le si�ge improvis� au monumental fessier.
Le Mastar s�affale sur le tapis.
Compatissant de nature, je l�aide � retrouver son �quilibre.
La bouche bourr�e de cendres et de m�gots, il suffoque, s��touffe, expectore violemment.
��Je tiens plus sur mes fumerons, lamente-t-il en s�abattant dans le fauteuil que j�occupais.
��Que t�est-il arriv�, �, homme invincible ?
Son lourd visage se fend comme un melon tomb� d�une voiture de mara�cher.
��Si tu saurais, mon pote, c�est toi qu�aurais voulu interpr�ter le r�le du n�gus !
��Because ?
��Parle-moi z�en pas, �a me file des vertiges. Cette s�ance, mon neveu !
��Une s�ance de quoi, cr�me d�abrutissement ? Solidification de la pens�e humaine ! Putr�faction de l�intelligence ! Avarie de la mati�re grise ! Malodorance permanente ! �loge vivant de l�idiotie !
Ce d�ferlement de qualificatifs passe tr�s au-dessus de sa t�te.
��Une s�ance de radada, mon pote, si tellement formide qu�il va me falloir une pleine bonbonne de Quintonine pour me reconstituer.
La clique de Saint Boufzidontou interpr�terait � Elle me fait pouett pou�tt � au moment de l��l�vation pendant la grand-messe donn�e en la cath�drale de Sartre que �a ne provoquerait pas une plus vive stupeur.
��Quoi ! coass�-je, car je n�ai m�me plus la force de rouler les � r � pour croasser.
Comme B�ru parle couramment grenouille, il r�pond du talc au talc, comme on dit dans les pouponni�res :
��T�aurais mat� cette armada de p�p�es, mec, et par suro�t tu les aurais utilis�es, c�t�avec des b�quilles que tu serais �t� te coucher. Blondes ! Toutes ! Allemandes et Scandinaves ! Des beaut�s magistrates ! Et cette technique, mis�ricorde (� n�uds !). Jamais vu une telle poth�ose. Huit greluses qui t�entreprennent, �a �nerve ! Cette pr�cision, ma�me la dus�che ! Chacune � son poste ! Un vrai petit �quipage d��pongeuses. Pas un geste de trop ! Pas un mot (d�ailleurs ces demoiselles ne causent pas fran�ais). Jamais de toute ma vie essensuelle j�ai d�nich� des gonzesses pareillement expertises. � devenir dingue, mec ! � devenir dingue, positivement.
��Raconte !
��Raconter ! Mais qu�est-ce que je fais-je ? s��gosille le tonitruant. Ces ni�res, c�est des exclaves, San-A. Des exclaves blondes recrut�es et dress�es pour embellir les noyes de la reine Kelbobaba. Mine de rien, au retour, j�ai conversationn� avec l�English et j�y ai estirp� les vers du naze. Para�t que ma pseudo-souveraine organise des grandes soir�es anim�es � sa cour. Sa passion, c�est de mater ses seigneurs bougnouls en train de se farcir des jolies blondes. L�amour en noir et blanc, c�est son vice. Elle casque des fortunes pour se composer des cheptels bien salaces. C�t�une veuve, la reine. D�apr�s la constitution de son pays, elle a pas le droit de reconvoler. Ni m�me de se faire batifoler dans la broussaille par ses champs b�lants. C�est braconnier comme m�urs, non ? Son seul luxe c�est de regarder. Le supplice de Chantal, en somme. V�l� pourquoi la pauvrette organise des d�lices pour les autres. Elle se rabat sur le visuel. La reine guette-au-trou, quoi ! D�apr�s selon ce que j�ai cru comprendre, les nanas qui partent dans les Malotrus n�en reviennent jamais. Sa Majest� les efface pour pas qu�elles racontent � Pleyel ou � Cinq Colonnes le comment on vit � la cour de Kelbobaba. D�o� la difficult� de recrutasser les m�mes. Faut toucher des berg�res d�gag�es de toute obligation familiale et capables de dispara�tre sans que qu�qu�un brame au charron !
��Insens�, murmur�-je. Ainsi donc, Tabobo Hobibi venait ici uniquement pour acqu�rir un troupeau de p�teuses ! Et nous qui nous farcissions le chou avec des hypoth�ses hautement strat�giques�
Par moments, le Gros a des exhalaisons philosophiques.
��La vie n�est que poudre aux yeux, assure cet homme marqu� par la cl�mence des dieux.
��Pourtant, object�-je�
��Qu�est-ce tu vas encore nous sortir ? r�signe B�ru.
��Pourtant le ministre s�est fait assassiner, mon ami.
��Et alors ?
��Alors j�en d�duis qu�il avait une affaire autrement plus importante qu�un ramassis de putes � conclure.
�a d�frise le faux Noir qui en rougit sous son fond de teint.
��Je vais te faire remarquer deux choses, San-A. La premi�re, c�est que tu pourrais employer un autre mot pour parler de jeunes filles formidablement dou�es et que je m�ai permis d�honorer toutes les huit !
Il se fourrage l�entre-jambes � ongl�es laboureuses.
��La deuxi�me, c�est que l�assassinat du ministre s��claircit. Il devait �tre bourr� de dollars pour traiter l�affaire, un malin l�a su et lui a secou� le paquet dans les cagoinsses d�Orly en le poin�onnant pour le faire tenir tranquille.
Une nouvelle fois, force m�est d�agr�er la version du Dodu. Il raisonne bien� Comme tout ce qui est creux !
*
Il est neuf heures moins quatre minutes (notez-le soigneusement afin de ne pas oublier), lorsque je quitte ma chambre le lendemain matin.
Un magnifique soleil illumine Gen�ve et je me sens d�une humeur d�licieuse. D�vast� par sa performance de la veille, le Gros dort avec une telle �nergie que je n�ose le r�veiller.
Comme je d�bouche dans le hall, j�avise sir Harry Dezange en grande conversation dans le hall du bas avec son secr�taire et un troisi�me individu portant au revers de son veston un insigne de la Swissair.
Je p�n�tre dans l�un des magasins de l�h�tel afin d�observer ces messieurs. Je les vois �changer des papiers et des ch�ques. Ensuite de quoi, ils se s�parent. Dezange et son acolyte se rendent dans la salle � manger for the breakfast comme dit un ami � moi qui est un peu anglais sur les bords, mais qui ne s�en vante pas.
V�l� du coup le vaillant San-A. qui se taille du magasin alors que la ravissante vendeuse lui d�ballait un plateau de pipes (car la boutique est un bureau de tabac, certains parmi les moins tartes d�entre vous l�auront devin�). Il regrimpe les �tages, San-A. � l�aide d�un ascenseur ultrarapide cela ne repr�sente pas une croisi�re de longue dur�e. Il bombe jusqu�� la chambre du pourvoyeur de Sa Majest� Kelbobaba. Manque de bol, la porte en est grande ouverte, et deux femmes de service italiennes y donnent une aspirateur-party en fredonnant � O sole mio �. Que faire ?
Moi, vous me connaissez, n�est-ce pas ?
Je prends une poign�e de monnaie et la balance sur la moquette du couloir. Apr�s quoi j�interpelle ces dames. Elles comprennent mal le fran�ais mais ob�issent � mon index en crochet fr�tillant. Curieuses, elles s�avancent dans le couloir.
��Qu� ? me demande affablement la plus jeune, laquelle est moins vieille que l�autre.
Je leur montre l�argent diss�min�.
��Monnaie ! dis-je� Molto fric, ma gosse. It is for you si vous le ramassez !
Elle comprend et aubaine avec sa copine en entreprenant une cueillette rapide de la mornifle �parse.
Le pognon, c�est magique. On ne le laisse jamais tra�ner. Pendant qu�elles s�agenouillent, j�entre dans la piaule de Dezange et, en moins de temps qu�il n�en faut pour l��crire en papou � l�aide d�un dictionnaire franco-japonais, je r�cup�re mon petit magn�to aimant�.
Je r�apparais au moment o� la derni�re de mes pi�ces dispara�t dans les poches pr�hensibles des changeuses de drap. Nous nous sourions et les aspirateuses retournent aspirer, enrichies de quelques francs helv�tiques qu�elles ne manqueront pas de poster � leur vieille mamma.
Pie voleuse, capteur de bruits priv�s, San-Antonio, ce preux chevalier d��tang moderne, galope dans ses appartements en pressant sur son c�ur g�n�reux l�indiscret petit appareil.
Je soul�ve le couvercle et constate que la minuscule cassette est plus bourr�e de sons qu�une poup�e de foire. J�enclenche le taquet rouge de l��metteur. Et j��coute les choses ci-dessous, que j�ai � c�ur de vous transcrire avec un maximum d�authenticit� une voix � accent italien :
��Monsieur a sonn� ?
La voix (� accent anglais) de Degange :
��Je voudrais un double scotch.
��Tout de souite, messieur !
Et, illico, ce qui est tr�s marrant comme effet (mais n�oubliez pas que l�enregistreur ne marche qu�� la voix humaine) :
��Entrez !
��Avec ou sans soda, messieur ?
��Juste on the rock !
��Merci infiniment, messieur. Bonne nuit !
Et l�appareil d�encha�ner aussi sec :
��Appelez-moi Mayfair 65�78 � Londres !
Et puis, toujours dans la foul�e, car la cellule audio-�lectro-brandouill�e du magn�to n�enregistre pas les plages de silence, la voix de Dezange reprend en anglais :
��Poste 88, please !
Formidable comme effet, ce whisky obtenu � peine que demand�, cette communication avec Londres instantan�e. Un r�ve !
��Morrisson ? Ici Harry ! Tout a bien march�. J�ai r�clam� quatre cent mille dollars � ces cr�tins qui m�ont promis de les verser. Je pense qu�ils sont satisfaits maintenant et vont rentrer au rapport. Heureusement que vous m�avez pr�venu de� heu� l�accident survenu au ministre, sinon je risquais de me laisser poss�der. Il s�en est fallu de quelques minutes car l�un de ces gentlemen m�a abord� juste comme je revenais du t�l�phone.
� Ah bon, la reine est au courant ? S�il le faut ! Vous avez les horaires ? Je dois repasser par Paris ? Demain 15 heures de Gen�ve ? Et j�emm�ne William ? Tout le monde ? De quoi vais-je avoir l�air ! Sa Majest� me semble �tre un dr�le de personnage ! Non, je ne l�ai jamais vue ! Elle est sensible aux hommages ? Quoi le protocole ? Ah well[6] ! Very well ! Quarante heures d�avion, je ne serai pas tr�s frais en arrivant ! Vous semblez oublier mon �ge, my dear[7]. Enfin, je t�cherai de mener rondement les pourparlers. Oui, il faut en finir ! Comptez sur moi. Good bye !
Dites, mes canards, c�est pas passionnant, tout �a ? Il a pas eu le nez creux, votre San-A, en allant placer sa ligne de fond sonore dans la chamhrette du sir ? Ainsi donc, Dezange nous a men�s en bateau (c�est le cas de le dire). Lorsque je l�ai contact�, le vieux gentilhomme venait d�apprendre l�attentat contre Tabobo Hobibi. Il a pig� illico quel genre de personnages nous �tions et nous a fait croire qu�il �tait un simple pourvoyeur de fesses ! Bravo, bien jou�. Rien d��tonnant qu�il nous traite de cr�tins. � sa place j�en ferais autant. Maintenant, certain que nous allons retourner au bercail, il va s�envoler pour l�archipel des Malotrus afin de mener des pourparlers avec la reine.
M�est avis que le moment d�affranchir le Tondu est arriv�. Il doit se morfondre, p�p�re, derri�re son sous-main ! Il va lui pousser de la moisissure dans les �tiquettes � force d�attendre mon coup de turlu !
J��coute le reste de l�enregistrement. Il y a une s�rie d�ordres pass�s � la valetaille de l�h�tel � propos de chemises amidonn�es, d��ufs au bacon. Puis la r�ception d�un coup de tube en provenance de la Swissair et concernant certains titres de transport pour un vol Gen�ve � Obs�nit�-Atouva (la capitale des Malotrus), via Paris et Los Angeles. Ensuite, Dezange informe son secr�taire qu�ils vont s�embarquer en fin d�apr�s-midi pour les Malotrus et lui ordonne de boucler les valises. Plus rien d�int�ressant, quoi, inutile de vous infliger le mot � mot. Je d�croche le bigophone pour demander le Vieux et, gr�ce � l�automatique, j�obtiens son bel organe harmonieux en un peu moins de pas longtemps.
��Ah ! tout de m�me ! fulmine le D�bois�. Je commen�ais � me demander� Vous auriez pu m�appeler plus t�t !
��Avant l�heure c�est pas l�heure, patron, object�-je, si je vous avais t�l�phon� hier, je vous aurais induit en erreur, car voici ce qui s�est pass�.
Et je lui raconte tout, mais je ne vous le retransmets pas ici vu que vous savez d�j� o� j�en suis. Je lui raconte le coup de la confusion s�ur Marie des Anges, et sir Harry Dezange. La soir�e batifoleuse du Gros. Mon magn�to bien plac� et je lui passe l�enregistrement.
Il ricane :
��Nous avions vu juste, San-Antonio. Mayfair 65�78 c�est la ligne priv�e du Foreign Office, donc les Britanniques essaient bel et bien de nous souffler la base sous les pieds.
Un temps. Le Vieux phosphore et je le laisse gamberger � sa guise afin de lui �viter une distorsion des cellules.
��Je vais pr�venir le Quai et le Centre des recherches, soupire-t-il.
Ce qui �quivaut en somme � un bulletin de d�faite.
��Et que vont-ils faire ? bougonn�-je.
��Des contre-propositions, je suppose, mais cela me semble tr�s mal engag� pour nous. Il est probable que la Grande-Bretagne a d� y mettre le prix pour enlever le march�.
��Elle ne l�a pas encore enlev� ! objecte l�intr�pide San-Antonio, celui auquel la femme la plus vertueuse r�ve en secret[8].
��Peut-�tre, mais cela ne saurait tarder maintenant, se r�signe le dabe.
��Et l�on ne tente rien ?
��Que diantre voudriez-vous tenter ! grommelle le Vitrifi� du culminant d�un ton dans lequel mon oreille exerc�e d�tecte pourtant un embryon d�espoir.
Je sens que je viens de dire quelque chose qu�il souhaitait m�entendre bonnir, le Vieux. �a lui mouille la compresse agr�ablement.
Et comme je n�en r�torque pas une broque, il insiste :
��Hein, San-Antonio ? Que voudriez-vous tenter ?
Je ricane doucement :
��Mais� l�impossible, patron, comme toujours !



CHAPITRE SIX

Je m�en lave les mains !
Il a dit �a, le Viens, en raccrochant. Ponce Pilate, va !
Pousse-au-crime, mais prudent. � Vas-y, mon Kiki, moi je t�attends l� �. Telle est sa politique au Tondu !
Il vous donne carte blanche pour, justement, que son blaze ne figure pas dans l�affaire.
� Si vous r�ussissez, mon cher, je peux vous assurer d�ores et d�j�� �
M�assurer de quoi ?
M�assurer de rien ! Tout ce qu�il promet, le scalp� � part enti�re, c�est des points de suspension. Rien de plus �loquent, de plus prometteur qu�un point de suspension. �a d�bride l�imagination. On y fout ce qu�on veut.
C�est � cela que je pense en b�illant dans mon fauteuil du hall � en d�crocher la suspension. Ma montre raconte dix heures vingt-cinq en chiffres romains.
D�un �il morose je surveille les all�es et venues du Palace. J�attends Dezange. Je ne sais pas ce que je vais entreprendre, pas la moindre id�e, mes potes. Simple question de circonstances. Faudra improviser. Mon plan n�est pas un vrai plan, tout juste un projet insens�. �a m�excite d�ailleurs. J�adore broder, tout comme les bonnes vieilles d�Alen�on. La seule chose qui me tracasse vraiment, c�est le probl�me de l�heure. Aurai-je temps d�ex�cuter mon programme ? Je lis distraitement les titres de � La Tribune de Gen�ve � pos�e sur une table basse : selon cet honorable journal, la guerre c�est du peu au jus. � trop jouer aux c�, les hommes vont finir par se payer une nouvelle rouste m�morable. On va faire de la pur�e de Chinetocks, de la marmelade d�Amerloques, de la bouillie de Russekis, et m�me du confit de neutres, les gars. C�est fatal, avec l�accroissement de la population tellement vertigineux que, le temps d��crire cette phrase, le monde s�est accabl� d�une chi�e de nouveaux gus. Ils se berlurent pauvrement, les ceuss qui s�imaginent qu�il y a de la place pour tout le monde. C�est pas vrai. J�oppose un d�menti. L�espace vital est contingent�, mes Gueux ! Ne pas d�passer la dose prescrite ! Pri�re de se d�barrasser de l�exc�dent de bagages !
Mais, heureusement pour vous, l�arriv�e de Dezange et de son acolyte met fin � ma digression. Le sir se dirige directo vers les ascenseurs, cependant que son secr�taire se rend � la caisse. L��tonnant San-Antonio h�site le temps d�un �ternuement et embo�te le pas au vieux Rosbif. Je prends le second ascenseur, et d�barque � son �tage au moment pr�cis o� se referme la porte de sa chambre. Je bombe jusqu�� celle-ci et y toque discr�tement.
��Go in ! fait le vieux malin, en fran�ais.
Moi, quand je frappe � une porte et qu�on me crie d�entrer, faut pas me le dire deux fois.
Dezange est d�j� assis devant une table et entreprend de ranger des papiers dans un attach�-case. En m�avisant, il r�prime un froncement de sourcils stup�fait. Mais c�est un gars qui sait se contr�ler, vous pouvez m�en croire.
��Oh ! bonjour, lance-t-il.
Il a beau affabiliser, je sens crouler sur sa frime une avalanche de points d�interrogation. Il pige plus. Il nous croyait d�j� partis, le p�re Harry, barr�s comme deux malpropres.
��Mes respects, sir, articul�-je en m�avan�ant. J�esp�re que je ne vous d�range pas ?
��Pas le moins du monde, je m�appr�tais � vous appeler, ment-il effront�ment. Son Excellence a pass� une bonne nuit ?
��Elle a du mal � s�en d�gager, souris-je. Je crois que sa soir�e fut ext�nuante.
��Alors, o� en sont nos petites transactions ?
��Je vous apporte l�ordre de virement, sir, affirme l�insens� San-Antonio en coulant une main dans sa poche.
Je biche mon goumi de caoutchouc avec armature m�tallique et je lui fais aussi sec le coup du lapin. Faut �tre extr�mement t�m�raire pour pratiquer de la sorte, vous ne croyez pas, mes bons caves ? C�est pas vous qui agiriez ainsi, timor�s comme je vous sais ; toujours grelottants de trouille. Chopant le hoquet au premier sifflet d�un agent !
Ah ! mes mis�rables, elles vous d�guisent la moelle �pini�re en gel�e de groseille, mes m�thodes, convenez ? Je vais vous filer une petite couche de baume sur les abats : moi aussi, je suis sid�r� par le comportement du fougueux San-A. Y a des moments, je me dis qu�il doit avoir des charan�ons dans le plafonnier pour agir ainsi. C�est d�mentiel, non ? Estourbir un diplomate britiche dans le palace le plus moderne de Gen�ve-la-calviniste !
P�p�re g�t maintenant, le nez dans son porte-documents. Je le soul�ve par les aisselles et vais l�allonger sur son plumard. Comme je termine cette manutention, v�l� qu�on frappe.
Je m�assure que, depuis l�entr�e on ne peut pas voir le p�re Dezange et au lieu de prier d�entrer, je vais ouvrir. C�est William. En m�apercevant, il a le regard comme deux fen�tres � meneaux.
Vous verriez la suite de l�action san-antoniaise, vous vous croireriez (comme dit le Gros) � la projection d�un film de Charlot. Sans laisser au secr�taire le temps de se destup�faire, je le biche par sa cravate de la main gauche, je le hale � l�int�rieur de la chambre, je repousse la porte d�un coup de pompe et je foudroie le camarade William d�un crochet droit au menton susceptible de d�molir les ar�nes de N�mes. Le tout en trois secondes un dixi�me, faut le faire !
Je coltine William jusqu�� la couche de son v�n�rable patron, et lorsque ces deux messieurs jouent les gisants, sagement align�s, une r�action s�op�re en moi. J�ai les cannes qui se mettent � trembler et un peu de sueur me d�gouline dans le cou.
J�ai pas le temps de tomber en digue-digue car v�l� qu�on refrappe. Cette porte, c�est un vrai tambour sur lequel chacun vient faire son ra.
Dominant la m�lancolie qui me point, je retourne ouvrir. Cette fois, il s�agit du bagagiste.
��Je viens chercher les bagages ! d�clare cet homme de bien et de peine, mais qui sera � l�honneur un jour.
��Mon secr�taire vous a fait monter trop t�t, ils ne sont pas pr�ts, dis-je en lui virgulant, dans mon �motion, un billet de cinquante francs dont l�avers repr�sente une petite fille jouflue, coiff�e d�une couronne de fleurs, et dont le sourire niais fait peine � voir. Le coltineur de valoches en d�faille de saisissement. Je sais pas si c�est le sourire de la gamine qui le bouleverse, ou les deux chiffres plac�s � c�t� d�elle, toujours est-il qu�il se met � contempler le bifton comme s�il s�agissait d�une photo porno repr�sentant son �pouse avec le voisin du dessus. Je le cong�die du geste et referme.
Sur leur plumard d�mocratique, le sir et son subordonn� limbinent de conserve. Je d�croche le t�l�phone et, adoptant par prudence l�accent anglais de Dezange, je demande mon propre appartement. �a gr�sille un moment, ensuite de quoi l�organe du Gros gronde :
��C�t�� propos de quoi donc ?
��C�est moi, B�b� rose, fais-je, tu dormais encore ?
��Je me rasais !
��Pose-l� ton blaireau et ton coupe-chou, et viens me rejoindre au 842.
��Je te demande cinq minutes, gars. Faut que je me termine le gazon.
��Tu finiras de te moissonner plus tard, y a urgence.
L�-dessus, je raccroche et, pour me d�s�nerver, j�allume une cigarette.
*
Un demi-Noir � demi-barbe blanche se tient dans l�encadrement. B�ru ! Il s�est ras� une joue, ce qui a effac� le fond de teint acajou sur cette partie de son visage. Son autre joue savonneuse floconne de fa�on patriarcale. Il tient encore son rasoir d�une main et son pantalon de l�autre. Il porte un maillot de corps � trous dont les principaux n�ont pas �t� pr�vus par le fabricant.
��Qu�est-ce tu branles ici ? demande-t-il.
��Viens voir, invit�-je.
Il s�essuie et me suit � l�int�rieur de l�appartement. Parvenu au pied du lit, il regarde de son bel �il fangeux les deux Anglais out. Le propre du Mastar, c�est de ne jamais s��mouvoir.
��J�sais pas s�ils font semblant, mais c�est bien imit�, d�clare mon ami.
��Mon pouvoir hypnotique, lui expliqu�-je en brandissant ma matraque.
��T�enfonces le Grand Robert, complimente B�ru. T�as eu des mots avec eux ?
��Non, c�est eux qui ont eu des maux avec moi, corrig�-je, mais l�expression verbale ne peut traduire un jeu d��maux.
��Biscotte, cette tourn�e de goupillon, mec ?
��ǒa �t� machinal, Gros.
��Tu crois pas que leur r�veil va �tre turbulent ?
��Si, et c�est pourquoi j�ai fait appel � toi, mon pote. Il faut absolument qu�on s�organise en deux temps trois mouvements. Il s�ag�t de sortir ces deux p�lerins de l�h�tel sans attirer l�attention, de les boucler pour plusieurs jours dans un endroit s�r, et de partir en mission � leur place en se faisant passer pour eux.
��Et mon tout a droit � la camisole de force, hein ? ronchonne le mal ras�. T�as de ces charades, mon pote, d�s le matin, qui �quivaudent � des z�bus !
William �met un g�missement et se dresse sur son s�ant en matant autour de lui d�un air �gar�.
��Ah ! non, c�est pas le moment, d�clare B�ru, laisse-nous r�fl�chir, mon pote, on pense pour toi !
L�-dessus, il le r�exp�die dans le potage d�un coup de pompe en pleine tempe.
��Tu sais, r�fl�chit Sa Majest�, les syst�mes sont pas vari�s pour �vacuer discr�tement des allong�s ; je vois que la malle. Si tu veux, je trotte en acheter deux ?
��Tu parles d�une discr�tion. Les larbins du palace te les coltineraient jusqu�ici pour les remporter tout de suite apr�s bourr�es de viande ! T�as lu �a dans Tintin, camarade ?
L�expression du Mastodonte se fait s�v�re.
��Oh ! dis, chambre-moi pas. Si tu t�avais organis� un peu au lieu de te passer les humeurs � la va-vite, on aurait pas besoin de se gratter l�os qui pue pour se tirer de l�auberge !
Il consid�re les gentlemen allong�s, puis, de l�avant-bras, il mesure le plus grand, � savoir sir Dezange.
��Qu�est-ce que tu branles, Gros ?
��Je mesure, mon pote, faut que je leur trouve une capsule � leur taille si qu�on voudrait les esp�dier dans les spaces. Moi, je serais de toi, je les ligoterais, je les b�illonnerais et je me filerais le caberlot du c�t� de la doublure pour savoir o� t�est-ce que je peux les planquer.
��Et toi, pendant ce temps ?
��Moi, r�pond le demi-N�gre, je vais m�occuper du transport. C�est l�affaire d�une petite heure.
��Que projette Son Excellence ?
��De r�parer tes conneries, mec, voil� ce qu�elle projette, assure le demi-barbu en s�en allant.
C�est pas que je me prosterne matin et soir devant le cervelet de B�ru en remerciant le ciel d�avoir permis la naissance d�un tel prodige, mais cependant j�ai confiance en son esprit combinard.
Dans les cas critiques, l�intelligence ne sert � rien, ce qui compte, c�est le toupet, et du toupet, le Mastar en a � revendre par pleins tombereaux.
J�ex�cute donc ses prescriptions (car il ne peut �tre question d�ordres de la part d�un inf�rieur hi�rarchique) et, utilisant les sangles int�rieures des valises du sir, j�entrave les deux gisants avec un brio d�embaumeur.
Cela fait, je leur obstrue le clapoir � l�aide d�un rouleau de sparadrap, ce qui va leur �viter d�avaler des mouches. Lorsqu�ils sont d�ment neutralis�s, il ne me reste plus qu�� souscrire au dernier triptyque de ma mission : � savoir d�gauchir un endroit o� mettre ces deux guignols en pension. �a n�a rien de fastoche ; d�autant que je ne puis pas compter sur le concours du Vieux, trop soucieux de ne pas se mouiller.
Je ne sais plus qui a dit que, dans un crime, le plus duraille c�est de se d�barrasser du cadavre ! Le copain en question avait peut-�tre refroidi son percepteur, mais il ne l�avait pas kidnapp�. Dissimuler un vivant, c�est une autre paire de manches, croyez-moi. Un mort, on peut l�envelopper, le tron�onner, le cimenter, l�immerger, le plonger dans la chaux vive, lui faire prendre un bain d�acide, le br�ler, l�enterrer, le d�figurer, le d�sempreinter, et m�me le manger si l�on fait partie de la section cannibale des francs-m�chons, tandis qu�avec un vivant, y a plein de moches contingences � respecter, les gars. �a respire, �a mange, �a boit, �a d�f�que, �a crie, �a bouge, �a vote, �a s�cr�te, un vivant ! Et surtout, oui surtout, �a g�ne. Le nombre de vivants qui peuvent en g�ner d�autres, mes pauvres enfants ! Depuis Ca�n et Abel ! Le crime d�j� ! Les premiers enfants se sont assassin�s, du moins selon la Bible. Ils �taient deux, l�un g�nait l�autre. C�est la fatalit�.
Je potasse mon petit carnet d�adresses, � la recherche d�une inspiration, � la recherche d�un contemporain susceptible de m�aider au lieu de me g�ner. Un peu coton � trouver ! Mes pensionnaires seraient des malfrats, �a faciliterait. Mais des diplomates. Vous parlez qu�� la fin de leur d�tention ils vont d�clencher un dr�le de r�becca ! Un sir des affaires �trang�res, �a se donne pas � garder comme on donne � garder son hamster quand on part en vacances.
Tout en r�fl�chissant d�abondance, je tourne les pages du carnet � couverture crocodileuse. J�en connais des mecs ! De A jusqu�� Z (j�ai dans mes relations un d�nomm� Zwickovitch). Tout le long de ma vie, des rencontres, bonnes ou mauvaises. Des types formides, des salauds, des cr�neurs, des g�n�reux, mais essentiellement des vieux, sales, horribles, tristes, robustes, pauvres, sombres et petits cons. Essayez de feuilleter votre r�pertoire, mes dr�les, en �tiquetant chaque int�ress� au passage. Je peux vous fournir une liste des abr�viations, comme il en existe en t�te des dictionnaires ou des guides touristiques. Tenez, par exemple : p.m., �a voudrait dire pauvre mec ; b.z. signifierait bon zig ; enf-d.f., enfoir� de frais ; F.x. I, fumier de premi�re grandeur ; t.d.n., t�te de n. ; j�ai renonc� � mettre des �toiles aux conards, car votre carnet ressemblerait � la voie lact�e.
Et voil� que je tombe sur le blaze de Gaston Burny. Il me fascine pour trois raisons que je vais vous �num�rer. Primo, il est suisse et habite � vingt-cinq bornes de Gen�ve, deuxio, je lui ai rendu un signal� service, comme on dit encore dans certains feuilletons, troisio, j�ai l�impression que c�est un gar�on efficace. Notez, j�ai rendu souvent service � mes contemporains, c�est pas pour �a que l�id�e me viendrait de leur en demander un. Au contraire, les mecs � qui on a donn� un coup de pogne sont les derniers auxquels il faut s�adresser car ils vous d�testent copieusement. Mais pour Gaston, c�est diff�rent. M�me s�il m�en veut encore de l�avoir tir� de la merdouille, il doit pouvoir m�aider.
Sans plus diff�rer mon projet, comme on l��crit toujours dans les romans � prix fixe, je demande le num�ro du copain que je vous cause, et, mordez comme la vie s�organise bien pour moi, ce morninge, mais c�est lui-m�me qui d�croche. Je me nomme, il s�exclame, on se dit bonjour et il m�apprend qu�il �tait en train de tailler ses rosiers. Pour Gaston aussi, l�essentiel c�est la rose. Il en a deux cents vari�t�s dans son jardin avec, au pied de chaque plan, un petit piquet m�tallique portant le pedigree de la fleur.
Une forme de po�sie, en somme ! Tout le monde a son dada, ainsi que me le faisait remarquer nagu�re Yves Saint-Martin[9].
��Et que faites-vous en Suisse, monsieur le commissaire ? demande-t-il de sa belle voix � l�accent un peu tra�nant.
��Du tourisme, mon bon ami.
��Vous allez venir me voir, j�esp�re ?
��Volontiers, me h�te-je. Mais je suis avec des amis, et�
��Amenez-les ! amenez-les ! s��crie l�imprudent personnage. Vous devriez venir d�ner[10], combien serez-vous ?
��Quatre, mais ne mettez pas les petits plats dans les grands car nous serons assez bouscul�s.
��Arrivez toujours !
��Dans une couple d�heures vous nous verrez d�barquer avec armes et bagages ! promets-je.
Je raccroche et, en attendant l�efficace retour du Gros, je me mets � inventorier les bagages du sir.
*
Il m�avait demand� une plombe, B�ru. Cinquante-huit minutes plus tard, il rapplique. Il s�est d�n�gris�, ce qui lui va beaucoup mieux.
��J�sus par�, mec, m�avertit-il, en me d�signant quelque chose qu�il a appuy� contre le mur du couloir. Je penche ma superbe t�te hors du cadre de porte et j�avise deux immenses �tuis � contrebasse.
��Caisse temps dix ? interroge le G�nial en se fourbissant la zone franche.
��Sensas ! declar�-je.
Ne sachant pas si c�est de l�hilare ou du coton, il plisse un �il pour me mieux consid�rer.
��Fallait y penser, non ?
��Yes, fallait ! r�ponds-je en empoignant l�un des monumentaux �tuis.
Nous proc�dons � la mise en bi�re.
��Juste leur pointure ! exulte B�rurier. Tu dis que j�ai le papa con dans l��il, San-A. ?
��Un vrai petit bodygraphe � toi tout seul, mon ch�ri. Et ensuite, t�as pens� � l��vacuation ?
��Tout est organis�, mon pote, apoth�ose mon ami, chez Cook on t�aurait pas fait mieux. J�ai amen� la Bentley de ces messieurs devant l�entr�e de service, que �a tombait bien, vu qu�elle avait la cl� de contact en place. Je te propose le syst�me d��vacuation ci-dessous. On emm�ne les deux �tuis dans notre piaule. Ensuite tu dis � la raie ception de faire porter les bagages du lord � l�arr�t au port. Puis tu viens me rejoindre dans nos appartements. Au paravent, j�aurai d�viss� les extincteurs de laitage du dessous. Je sais pas si t�as d�j� vu cracher la mousse carbonis�e par ces appareils, moi, je peux te promettre que �a te pond une fameuse barbe � papa. De quoi filer la m�chante panique dans toute la maison. On profitera de l�animation pour s�esbigner par le monte-charge de service dont je sais o� il se trouve. On file les �tuis dans la Bentley, et fouette chauffeur, on se trisse, corr�que ?
C�est tellement magnifique, mes amis, que j�en arrive � me demander si B�ru ne serait pas mieux dans mon r�le de commissaire que moi. Et que j�en arrive � me r�pondre oui.
*
�a ramdame, �a exclame, �a d�clame, �a r�clame, �a proclame, �a acclame dans le palace, faites-moi confiance. Trois �normes extincteurs qu�il a d�viss�, le Gros, dans sa fureur de bien faire. Faut voir ce d�ferlement carbonique dans les �tages, cette mar�e blanche ! Cette formidable prolif�ration de mousse ! Ce Niagara de cr�me � raser ! On galope ! On s�interpelle au mitan d�un brouillard neigeux. On organise des exp�ditions en crachotant. Y a des enfants qui r�clament leur m�re, des femmes qui h�lent leurs amants, des b�n�dictins qui ont perdu leur flacon de B�n�dictine, des vieillards qui crient � maman ! �, des employ�s qui d�missionnent, des jeunes gens qui veulent des pompiers, des servantes qui ne servent plus aryens ni juifs, des fournisseurs qui d�fournissent, des naturels qui �migrent, des esprits forts qui faiblissent, des ath�es qui se h�tent de prier, des banquiers qui remboursent, des asthmatiques qui agonisent, des vierges qui s�affollent, des amoureux qui d�jantent, des buandi�res qui croient que c�est de leur faute ! Des formes hagardes gesticulent dans la mousse. Un brouillard blanc floconne � toute allure, cro�t et se multiplie. Se gonfle, se d�tend, se d�gaze, se d�gage, s��chappe, envahit, recouvre, absorbe, neutralise, �teint les m�gots, souffle les coups de foudre, rend tout opaque.
Des t�m�raires crient de garder son calme. Les hommes et les capitaines d�abord !
��Viens ! me fait le ma�tre-nuageur, c�est le moment.
On empoigne chacun une contrebasse et on se la coltine en direction du monte-charge infiniment disponible puisque oncques ne songe � monter ou � charger.
Pour un kidnapping de grande envergure, reconnaissez que nous venons d�en r�ussir deux.
N�est-ce pas, mes endormis ?



CHAPITRE SEPT

La propri�t� de Gaston Burny est une fermette qui se dresse dans une �tendue de vignobles. Elle n�est pas tr�s grande et se compose de deux corps de b�timent. Une pelouse la cerne, o� poussent les fameux rosiers du ma�tre de s�ans.
Faudrait peut-�tre que je vous cause deux mots sur Burny, si vous avez le temps, non ? Et si vous ne l�avez pas, filez m�attendre quelques lignes plus loin, je ne serai pas long.
Burny, c�est un quinquag�naire qui s�est retir� des affaires � la suite d�un infarctus et d�un coup fourr�. Il habitait Pantruche o� il avait �pous� une Fran�aise. Il y g�rait un bar sur la bute. Sa vieille maman cr�chait pr�s de chez nous, � Saint-Cloud, et elle �tait devenue potesse avec ma brave F�licie. Il aimait bien sa vioque, Gaston, et lui avait arrang� un petit nid sympa histoire de lui faire oublier un peu sa bonne Helv�tie natale. Un jour, y a eu une descente de la brigade des stupes, chez Burny. On a d�gauchi une valoche pleine d�h�ro�ne dans le placard � balais de sa taule. Il pr�tendait qu�un client la lui avait laiss�e en d�p�t, ce qui a bien fait rigoler les matuches de la reniflette. Lorsqu�il a �t� embastill�, son �pouse est venue nous trouver, comme quoi son jules �tait le plus franco des citoyens, victime d�une m�chante erreur judiciaire et tout. �a a tellement �mu m�man qu�elle m�a demand� d�intervenir, elle qui pourtant ne se m�le jamais de rien. Faut dire que la m�re Burny se d�labrait gentiment. �a pouvait la tuer, une nouvelle commak.
Alors j�ai fait des pieds et des mains, et plus des mains que des pieds, croyez-le, si bien qu�on a �cras� pour Burny � la maison poulaga, � condition qu�il se rapatrie d�urgence, et qu�il balance la fili�re.
Quelques mois plus tard, Gaston se payait un superbe infarctus cons�cutif � ses �motions, il regagnait son bled, tr�s diminu� et se lan�ait doucettement dans la culture et le culte du rosier. D�accord, �a poss�de plein d��pines, le rosier, mais elles sont moins sournoises que celles de la vie. Au moins, on les voit. Il suffit de bien s�assurer par quel endroit on chope la tige.
Il nous attend, loqu� en gentleman-farmer : costar de coupe sport, pied de poule (c�est de circonstance quand on re�oit des roycos) � boulons de cuir. Il porte un polo beige, de grosses lunettes � monture d��caille et il fume la pipe pour se donner l�air anglais. Il est tout sourire. Je lui trouve bonne mine et le lui dis, ce qui le comble d�aise. Quand un gus s�est pay� une crise cardiaque ou une op�ration de choix, rien ne le rend plus joyce que de lui d�clarer qu�il p�te de sant� et qu�il pourrait servir de mod�le pour une affiche � la gloire des sports d�hiver.
��Je vous pr�sente mon �minent collaborateur, l�inspecteur B�rurier ! c�r�moni�-je.
Gaston assure le Gros de son enchantement et se laisse luxer une poign�e de falanges.
��Vous m�aviez annonc� que vous �tiez quatre, commissaire ? s��tonne-t-il apr�s s��tre mass� la main endolorie de sa main valide.
��Nous sommes quatre, confirme-je.
Et de lui d�signer les deux �tuis � contrebasse qui occupent tout l�arri�re de la Bentley.
Il ouvre des yeux larges comme des soucoupes volantes.
��Je ne comprends pas, avoue mon h�te, vous vous lancez dans la musique de chambre ?
��Y�a de �a, Gaston.
Et, � br�le-pourpoint, je l�attaque :
��Vous vivez comment, ici ?
��Avec mon �pouse, dit-il, maman est d�c�d�e l�an dernier.
��Mes condol�ances, Gaston. Et vous n�avez pas de domestique ?
Il hoche la t�te.
��Non, on v�t simplement. Mathilde, vous la connaissez ? Elle est terriblement active !
��Parfait, parfait, je vois que j�ai frapp� � la bonne lourde, Gaston !
Il me d�frime d�un �il ind�cis et je sens que quelque chose se fl�trit en lui, dans la r�gion de la gentillesse.
��Pou� pourquoi ? bute-t-il.
��Parce que vous allez pouvoir me dorloter les deux pensionnaires que je vous am�ne en toute s�curit�. Je parie que dans votre ferme vous avez une bonne cave ? Au milieu de ces vignobles, c�est fatal !
��Des pensionnaires ?
Il est effar�. Le Gros rigole comme toute la famille Quasimodo.
��Mon v�n�r� chef oublie de vous dire que nos instruments � cordes sont a cordes vocales, mon pote !
L�instant des explications me paraissant venu, j�affranchis Burny dans les grandes lignes.
��Comprenez-vous, conclus-je, je suis tr�s embarrass� par ces deux hommes. Il faut que je les neutralise en douceur pendant quelques jours, et je ne vois gu�re que vous qui soit susceptible de les h�berger.
��Des diplomates anglais ! s��trangle l�autre pomme suissaga, mais vous n�y pensez pas !
��Vous les traiterez bien. Dans une semaine au plus, je passerai les r�cup�rer. Pour leur apporter de la nourriture vous mettrez un masque, voire un simple bas de femme sur votre radieux visage, Gaston. Ils ne vous verront pas. � mon retour, je les v�hiculerai jusqu�� l�autre bout de la Suisse pour les d�livrer et ils ne sauront jamais qui les a eus en pension.
Mais mes arguments lui font autant d�effet qu�un genou de femme contre une jambe de bois.
��Non, non, c�est impossible. L�I.S. enqu�tera et ce sont les types les plus malins de toutes les polices. Ils me retrouveront, et�
��Ils ne vous retrouveront pas, certifie-je impatient�. �a fait plus d�une heure que nos bons hommes sont boucl�s dans les �tuis. J�ai fait quatre-vingts kilom�tres en bagnole au moins avant de les amener ici. Ils ne sauront jamais qu�ils �taient aussi pr�s de Gen�ve. Et comme je les d�livrerai encore plus loin, ils seront compl�tement paum�s.
� Je crois vous avoir prouv� nagu�re que vous pouviez avoir confiance en moi, non ? �
Ce rappel de ma cr�ance ne le fait pas fl�chir. Il continue de branler une bouille �pouvant�e en faisant � non, non � comme une jeune vierge � qui un chemineau proposerait de ne plus l��tre. Il me bat les noix s�rieusement, ce vilain ap�tre. Comme dit F�licie : � Faites du bien � un vilain et il vous fait dans la main � ! Sur ces entrefaites, Mme Burny se pointe, radieuse. Elle a pris de l�embonpoint, m�m�re, depuis qu�elle a largu� son rade de Montmartre. Elle grisonne et fibromme un peu. Ses nichemars mettent les adjas. Son soutien-chose a un boulot monstre pour les ramener dans le droit chemin, ces indisciplin�s.
Son sourire s��teint lorsqu�elle avise la devanture d�compos�e de son bonhomme.
��Que se passe-t-il, Gaston ? s�exclame la digne renti�re.
Je la rassure d�un sourire.
��Rien de grave.
Et je lui r�sume l�objet de ma visite. Un peu d�angoisse fripe ses traits, pourtant, elle encaisse mieux que son pantin.
��Si �a doit vous rendre service, commissaire. Nous avons une dette envers vous.
��Merci, ma bonne amie, je savais que je pouvais compter sur votre coop�ration, assure-je. Je vous donne ma parole d�homme que vous n�avez aucun ennui � craindre.
��Complicit� de kidnapping ! Aucun ennui � craindre ! glapit Gaston. Et les kidnapp�s sont des diplomates anglais ! Vous vous foutez du monde ! Jamais je ne marcherai dans une pareille combine, m�entendez-vous ? Jamais, jamais, jamais !
��Gaston ! murmure sa femme, tr�s ennuy�e.
Ma�s il s�obstine, il devient gonzesse frileuse, le Gaston. Il se cramponne � sa qui�tude bourgeoise. Qu�on le laisse crever peinardement, au milieu de ses rosiers. L�air de sa Suisse natale l�a r�g�n�r�. Loin de Pigalle, il a retrouv� le go�t de la vie simple et tranquille. Il ne vent plus d�histoires, plus jamais ! Il est redevenu farouchement neutre, Gaston, voil� !
Je sens que c�est foutu. J�enrage. Je grogne, je rogne, je vergogne, je cigogne, je suis cogne.
��J�aime pas rappeler mes bienfaits, Gaston, mais laissez-moi vous dire que sans moi, vous seriez en ce moment � la Centrale de Poissy, en train de fabriquer des trucs en mati�re plastique.
��C�est vous qui le dites, j��tais innocent et j�aurais prouv� mon innocence !
Voil� o� nous en sommes, mes ch�ries. Ce que �a m��c�ure ! Les gens que vous avez d�pann�s finissent toujours par nier vos bont�s. Ou par pr�tendre qu�elles n�ont servi � rien. Ah ! bont� c�leste, heureusement qu�il existe les gonzesses. Elles, au moins, ont la reconnaissance du ventre !
��Tr�s bien, Gaston, je vous remercie, soignez-vous bien et soyez heureux, rouscaille-je en me dirigeant vers la Bentley.
Que vais-je faire de mes p�lerins, maintenant ? Faut que je trouve une solution de rechange et que je la trouve vite car il est plus de midi. Dans trois plombes notre coucou d�collera.
��Tu permets un instant ? me l�che le Mastar en se dirigeant vers Burny.
��Oh ! laisse, Gros, mis�rabl�-je.
Mais il ne se laisse pas stopper.
��J�ai dit juste un instant, s�emporte le mammouth.
Il touche le bras de Gaston.
��M�sieur Gaston, si vous permettriez, je voudrais vous toucher un mot en particulier.
Il a un beau sourire engageant, B�ru. Sa physionomie refl�te la bonhomie la plus cordiale, la mansu�tude la plus obstin�e. L�autre s�y laisse prendre. B�ru le biche famili�rement par une aile, et les deux personnages disparaissent dans l�odorant labyrinthe de la roseraie.
��Faut excuser mon mari, monsieur le commissaire, pleurniche Mathilde. Depuis son infarctus, la mort de sa m�re et tout, il est devenu tatillon. C�est comme qui dirait un jeune vieillard.
��Bien s�r, murmur�-je sinistrement. C�est l��vidence m�me.
Elle essuie une gicl�e de larmes.
��Je suis navr�e qu�on vous refuse ce service, hoqu�te-t-elle.
��Et moi plus encore que vous me le refusiez !
Je la laisse �vacuer sa honte en fumant une cigarette. Les momifi�s de la contrebasse commencent � s�agiter dans leurs �tuis. Je per�ois des grattements, des geignements. Un vrai concert� de lamentations.
Le Gros tardant, je file deux petits coups de klaxon impatient�s. Qu�est-ce qu�il branle, B�ru ?
Tout � coup, les rosiers qui se dressent en bordure de l�all�e s�escamotent et tombent. Le Gros appara�t, une faux dans les mains, il vient de tracer une �trange voie � travers la roseraie de Gaston. Derri�re lui, Burny tr�pigne. Comme il est bath, B�ru, dans ce geste de faucheur, aussi auguste que celui du semeur. Un peu rouge, en sueur, le bitos rejet� en arri�re, les manches de la chemise retrouss�es. Il s�arr�te au bout de l�andain et prend appui sur le manche de la faux.
Mort de rage et de chagrin, Gaston lui saute sur le poil, le houspille en glapissant des � Mis�rable ! Je vais appeler la police �.
Lors, B�ru rejette sa faux, s�essuie le front et d�clare :
� �a, mon pote, c�est la premi�re sanction.
Apr�s quoi, il d�signe sa montre � bracelet m�tallique.
��Tu vois c�te tocante, hein, fesse de rat ? C�est une Difor, donc elle est costaude. Eh bien ! je te diforme ma Difor sur le museau si tu t�obstines � jouer les ingrats. Et c�est pas tout, mon mec. J�ai plein de copains qui demandent qu�� me faire plaisir. Je leur tutoie ton pedigree dans le tuyau de l�oreille, et, aussi vrai que c�est plein de glace au p�le Nord, tu ne passeras jamais plus une nuit de repos, Gaston. Quand on veut foutre la m� dans la vie d�un gars, il a beau s�entortiller de flics et se barricader dans son r�frig�rateur, �a n�emp�che rien, souviens-en toi !
Il file encore un petit coup de faux polisson dans une somptueuse touffe de polygonus graducus vein�s.
��Qu�est-ce tu d�cides ? fait B�ru en se crachant dans les mains.
��Bon, d�accord, je garderai vos types, mais je vous pr�viens, si jamais �a se g�te, je dis qu�on me les a confi�s !
� �a se g�tera pas, Gaston, promet le Gros.

Burny est merveilleusement outill� pour h�berger deux kidnapp�s. Juste � l�arri�re de la fermette, il y a un cuveau avec encore son pressoir. C�est dans ce presse-raisin d�saffect� que nous allongeons nos patients.
��Maintenant, gentlemen, leur dis-je, vous allez vous tenir tranquille pendant quelque temps. Lorsque nous aurons men� � bien notre mission, vous serez d�livr�s.
Ces Anglais, ils sont ce qu�ils sont � et principalement anglais � mais faut reconna�tre que, question self-contr�le, ils ne craignent personne. Saucissonn�s sur la froide pierre d�un pressoir, ils conservent un flegme �difiant. Sir Dezange serait dans son club, � London, qu�il n�arborerait pas une nonchalance plus badine.
��Well, fait-il, quelque chose me dit que nous nous retrouverons un jour prochain, mon cher.
��Ce sera toujours avec le plus grand plaisir, sir. Profitez de ces quelques jours de claustration pour vous relaxer. Dans l�univers tr�pidant o� nous nous mouvons, il est n�cessaire de d�teler par moments.
L�-dessus, nous allons d�guster le repas pr�par� par dame Burny. Un qui n�y fait gu�re honneur, c�est son �poux. Une bouille pour Toussaint pluvieuse, il arbore. Il pense � ses rosiers fauch�s, aux menaces planant sur son c�ur fragile.
Avant de partir, B�ru le biche par les revers et lui lance, le nez contre le nez, les yeux dans les yeux :
��J�oubliais, p�p�re, une pr�cision importante : veille bien � ce qu�on retrouve ces messieurs � notre retour, hein ?
��Et si vous ne reveniez pas ? objecte le malheureux rentier.
��En ce cas, pouffe le Gros, dans un an et un jour, ils seraient � toi ! La loi, c�est la loi, mon pote !
*
Les bagages de sir Harry Dezange et de son secr�taire se trouvent � la consigne de l�a�roport, suivant mes indications. J�ai dans la poche les papiers du sir et ses titres de transport. Vous pouvez pas savoir comme ma photo fait mieux que la sienne sur son passeport. Et la mani�re dont je l�ai rajeuni de vingt ans, le cher Harry, en changeant un seul chiffre � sa date de naissance.
Le haut-parleur annonce le prochain d�part de notre vol. Je me dis que tout baigne dans l�huile. � cet instant, une nu�e de ravissantes filles se pr�cipitent sur nous. Elles cernent le Gros et lui font un tas de mamours en s�exclamant dans des langues diff�rentes.
��Qu�est-ce que c�est, Gros ? m�inqui�t�-je, bien que je devine la r�ponse.
��Les gonzesses d�hier, r�pond Son Excellence. Sacr� tonnerre de nom de foutre, elles font donc partie du voyage !
Je questionne l�une des jeunes filles, une belle Anglaise blonde � r�ver, avec des yeux verts comme le printemps.
��C�est confirm�, ces demoiselles s�embarquent bel et bien avec nous pour les �les Malotrus.
B�ru semble leur avoir fait une grosse impression, hier. Une chose les turlupine : elles aimeraient savoir pourquoi il n�est plus n�gre. Je leur explique qu�il sortait d�un d�ner de t�tes et �a les satisfait. Les souris, plus elles sont belles, moins elles cherchent � comprendre.
L�-dessus, je vous annonce que la premi�re partie de cette �uvre est termin�e. Relisez-la � t�te repos�e pendant que je vous ponds la seconde.
� tout � l�heure !



EFFECTIVEMENT : FIN DE LA PREMI�RE PARTIE

R�sum� de la premi�re partie
Apr�s les p�rip�ties que vous venez de ne pas lire, San-A. et B�rurier s�envolent pour l�archipel des Malotrus en se faisant passer pour des pl�nipotentiaires britanniques. Leur but ? Mettre tout en �uvre pour que la reine Kelbobaba c�de � la France, plut�t qu�� la Grande-Bretagne, l��le de Tanf�donpa o� notre gouvernement souhaiterait poursuivre ces fameux essais atomiques qui forcent l�admiration de certaines peuplades primitives et des d�put�s de la majorit�.



DONC, DEUXIEME PARTIE




CHAPITRE PREMIER

Un grand voyage, �a n�existe plus. Le monde devient de plus en plus minuscule pour nous autres, les � usag�s de la ligne de vie �. On bat les fuseaux horaires sur leur propre terrain, si je puis dire. Des fois on arrive avant d��tre parti, selon la direction adopt�e.
Ainsi, les �les Malotrus, quand vous les cherchez sur une mappemonde ou un planisph�re, pauvres t�tes d��pingles noy�es dans des bleus pacifistes, elles vous paraissent fabuleusement inaccessibles ; �loign�es de tout � en d�go�ter tous les nouveaux Vasco de Gama, les Christophe Colomb, les Magellan et consort, tous les fr�missants de l��vasion, tous les navigateurs � voile, � poil et � vapeur. On se dit : Bombard lui-m�me renoncerait. Ces minuscules chiures de mouche perdues dans le c� de la plan�te, faut viser droit pour les atteindre. Une erreur d�un centi�me de degr� quand vous faites le point, et vous tous retrouvez au p�le Sud ou en Australie, chez ces marsupiaux qui ont tant fait pour le slip masculin. Je vous citais Bombard, en v�l� un qui s�est fait p�ter la bagouze pour la peau. L�exploit du second demi-si�cle, � mon avis, il l�a accompli. Apr�s �a, il m�ritait une pension � vie, Alain, je proclame. On en verse bien � d�anciens parlementaires d�labr�s qui n�ont fait que s�emplir les fouilles quand ils �taient en exercice. Moi, Bombard, je le salue respectueusement. Il peut buter son cr�mier, montrer sa z�zette aux petites filles du cat�chisme ou bien vendre la Tour Eiffel � des ferrailleurs que �a ne changerait rien, je lui garderais pareillement la m�me admiration ind�l�bile. Son exploit appartient � l�homme ; comme celui de Lindbergh, c�est un beau cadeau ; merci, Alain, et mort aux cons qui confondent le courage avec la publicit�, la litt�rature avec l�Acad�mie Fran�aise, le g�nie avec la folie�
Donc, malgr� qu�elles soient minuscules et difficilement discernables, les �les Malotrus existent et, apr�s des heures de mangeaille et de somnolence dans l�appareil de la Swissair, nous finissons par nous poser sur l�a�rodrome d�Obs�nit�-Atouva, la capitale de cet archipel convoit�. L�a�roport fut construit par les Am�ricains au cours de la (tr�s provisoirement) derni�re guerre mondiale. Il offre la particularit� d��tre pos� au sommet d�une cha�ne montagneuse, l��le de Merdab�ru o� se trouve Obs�nit�-Atouva ne comportant, en fait de plaine, que la place du parlement, laquelle mesure soixante-dix m�tres de long sur cinquante-cinq de large, ce qui ne laisserait pas une marge de s�curit� suffisante pour que s�y posent des Boeings.
Ouvrage d�art particuli�rement hardi que cette a�rogare juch�e � quinze cents m�tres d�altitude. Elle est faite de dalles en b�ton arm� soutenues par de formidables poutrelles. Lorsqu�on d�barque d�avion, on n�est pas arriv� pour autant � destination, puisque la fin de la descente s�effectue en t�l�f�rique. Du moins, cette piste constitue-t-elle un immense toit sous lequel bivouaque la population d�sh�rit�e de l��le. Celle-ci (la population) se compose principalement de bergers qui gardent des troupeaux de l�zards de la race Herm�s, laquelle, comme chacun le sait, est la plus recherch�e.
Au moment o� notre coucou amorce son atterrissage, nous avons beau mater par les hublots, � nous en faire d�gouliner la r�tine, nous n�apercevons que l�immense Pacifique moutonneux ; et nous nous demandons, avec une certaine inqui�tude, si cet atterrissage ne risque pas de devenir, en fait, un amerrissage. Et puis non : au dernier moment, la piste jaillit au-dessus du flot berceur. Oriflammes et biroutes claquent dans le vent marin. La case de contr�le et son radadar �tincellent au soleil. Tandis qu�on peut lire, en gigantesques caract�res fluorescents peints sur la piste Pasikonksa, qui est le nom de l�a�roport.
Le Boeing se pose impeccablement. � cet instant, la voix du commandant de bord annonce en anglais :
��Sir Harry Dezange est invit� � sortir le premier de l�appareil.
Je d�boucle ma ceinture. Vous me verriez, strict dans une veste noire et un pantalon ray�, un �illet ronge � la boutonni�re, les favoris grisonnants biscotte le talc dont je les ai saupoudr�s, la cravetouze gris perle, le chapeau melon bien pos� sur le d�me, vous vous diriez, mes tr�s ch�ries, que votre San-A. se rend � un bal costum�, tant il est pas croyable !
La ravissante h�tesse, tout sourire, s�approche.
��Je crois que vous �tes attendu, sir, me dit-elle pendant que le steward d�verrouille la porte des premi�res.
Une chaleur fr�missante se rue dans l�appareil. Des gars caf� au lait, v�tus d�un short blanc et d�un k�pi portant le nom de l�a�roport roulent l�escalier jusqu�� nous. Derri�re eux, une musique militaire se met en formation. M�est avis qu�il s�agit des musicos de la garde royale. Leur tenue est impeccable : pagne rouge � bandes blanche et or, chaussures de tennis, gants blancs, casquette blanche somm�e d�une lyre. Leurs �paulettes sont peintes � m�me leurs �paules nues. Ils ne jouent que de deux instruments : tam-tam et cornet � piston, mais faut entendre comme !
Sit�t que j�apparais, le gros B�ru sur mes talons, un hymne �clate, fracassant, concassant, qui domine les ultimes grondements des r�acteurs. En tendant l�oreille, en me concentrant, en mobilisant � bloc mes trompes d�Eustache, je finis par identifier l�air des � Oignons � si cher au regrett� Sidney Bechet. Un personnage que je n�avais point encore aper�u se d�tache du groupe et s�avance vers la passerelle. Il a des souliers vernis, un short noir, un habit noir, un n�ud de cravate blanc, � pois rouges nou� � m�me son cou (car il ne porte pas de chemise) et un chapeau haut-de-forme.
Je descends l�escalier. L�homme se d�gibuse, je me d�melonne. Il est gras, suifeux, et avec ce qu�il s�est coll� sur les tifs pour les aplatir, on pourrait ravaler toute la partie ouest de l�h�tel de ville de Pantruche. Il s�adresse � moi en fran�ais, non pour que vous compreniez mieux ses paroles, mais parce que dans l�archipel des Malotrus, le fran�ais est la langue officielle.
��Au nom di Sa Majest� li Reine Kelbobaba, ji m�y fais grand honneur d�accueillir missager d�une autre grande souveraine. Sois li bien vinu aux Malotrus, sir Dezange.
Nous nous serrons �nergiquement la paluche et je m��carte l�g�rement afin de pr�senter B�ru. Mais ce dernier devance mes civilit�s.
��William, la t�te de camp du triste sir que tu vois l�, mon pote. La sant� est bonne ? Les affaires marchent ? Les mouflets travaillent bien � l��cole ?
��Tout va tr�s bien ! assure le royal messager, ravi de tant de sollicitude.
Ses musiciens prennent cette r�ponse pour un ordre et se mettent � jouer, � Tout va tr�s bien, madame la marquise �, car l�on est un tantinet en retard sur les � tubes � � Obs�nit�-Atouva. L�homme au gibus me saisit le bras.
��Si ti veux, ti passes li garde en revue ? me propose-t-il.
Et de m�entra�ner vers une compagnie du Royal-Meddok, la garde d�apparat du palais. Nous marchons devant le front des troupes. Un peu baraqu�s, les archers de la reine ! Le plus petit mesure au moins deux m�tres. Ils sont sobrement habill�s de gu�tres blanches, d�un cache-sexe en peau de l�zard et d�un bicorne d�acad�micien fran�ais. Faut les admirer, dans un garde-�-vous impeccable, la lance au c�t�, le menton point�, la peau luisante comme un vieux meuble bien cir�.
B�ru pince l�oreille du dernier, en un geste hautement napol�onien :
��C�est bien, mec, approuve-t-il, c�est tr�s bien, tu feras mes compliments � tes copains, sauf � �ui qui tenait sa lance � droite.
Il tend un billet de cinq francs au militaire :
��Vu qu�il fait chaud, vous irez �cluser un gorgeon � la sant� de la couine d�Angleterre.
Le soldat n�empoche pas le talbin puisqu�il n�a pas de poche, mais il le fourre dans son cache-sexe d�un geste preste.
��Ah ben dis donc, je comprends pourquoi qu�on appelle �a des bourses, ricane B�ru en pressant le pas pour nous rattraper.
C�est maintenant la case d�honneur de l�a�roport. Il est d�cor� des drapeaux anglais et malotrusien. Ce dernier, comme vous ne l�ignorez pas, repr�sente un l�zard vert sur fond jaune, avec, �crit en arc de cercle cette fi�re devise : � Si tu voulais chatouiller mon l�zard, t�aurais affaire � moi �.
Nous nous inclinons devant les pavillons de nos deux pays. Un disque joue le � God save the queen �. L�instant est solennel. Apr�s l�hymne britannique, le messager de la reine se penche vers moi.
��Excuse-moi, dit-il, mais aux Malotrus, on n�a pas d�hymne national.
Il me pr�sente quelques hauts dignitaires v�tus de la m�me fa�on que lui, ensuite de quoi il fait un geste et une �quipe de gus pousse vers nous une cam�ra de t�l�vision.
Un op�rateur est cramponn� au lourd appareil. Il fait un geste de la main. Alors le messager me saisit par le cou et m�embrasse � pleine bouche. Il se tourne vers l�objectif, cligne de l��il, fait un salut vaguement romain, rigole, lui adresse un pied de nez et se suspend � mon bras dans une posture tr�s fin de noce.
��J�ignorais que vous eussiez la t�l�vision, dis-je en me d�gageant.
��On l�a pas encore, mais on a d�j� une cam�ra, r�pond le protocolaire personnage. Alors on enregistre pour quand c�est qu�on l�aura.
Il me file un coup de coude dans l�estomac, pointe sa langue entre ses joues gonfl�es et �met un bruit que ne d�savouerait pas un cheval trop nourri d�avoine.
Impatient�, B�ru l��carte d�un geste p�remptoire.
��Apr�s vous s�il en reste, m�sieur l�abb�, grogne le Mastar, tu permets que je travaille un peu des mirettes pour la post�rit�, moi z�aussi ?
D�lib�r�ment, B�ru accapare l�objectif devant lequel il s�efforce de prendre une mine pensive, tout en se l�chant les doigts afin d�aplatir sa m�che rebelle. Mais d�j�, notre mentor va se jucher sur un praticable o� se dresse la silhouette d�gingand�e d�un micro. Il sort un rouleau de papier hygi�nique de sa poche et commence de le d�rouler en lisant le texte qui s�y trouve trac� en caract�res gras (�videmment).
��Misieur l�envoy� spicial, attaque le champ b�lant ; ci jour l�est un jour di gloire pour tous les malotrusiens. Notre souveraine l�y tr�s flatt�e di t�accueillir, toi qui repr�sentes une grande coll�gue � elle. Ci deux majest�s gouvernent chacune une �le. Li tienne l�est plus au nord qui li n�tre, mais, comme le dit notre grand pou�te, M�-Lro qui l�a icrit ci discours : � li cocotiers del�une et li cocotiers de l�autre donnent la m�me ombre aux hommes de bonne volont� �. Nous sommes persuad�s que li coop�ration di nos deux pays portera di fruits juteux comme di pamplemousses, et que la lumi�re di progr�s l��clairera les zobes radieux, pardon : j�y veux dire les aubes radieuses di lendemains qui chantent sur la perspective rijouissante d�un avenir qui, s�il n�appartenait pas � demain, serait dija d�pass�, j�y veux dire : du pass� ! Vive li Grande Britagne, vive li Malotrus !
Les personnalit�s pr�sentes applaudissent en se frappant sur les fesses pour que �a fasse plus de bruit.
Notre mentor l�ve alors les bras en V pour saluer l�auditoire. Mais d�j�, un B�ru ronchon le tire par ses basques et grommelle :
��T�aurais pu esp�dier un peu de vapeur de mon c�t�, gars, y en a que pour le boss, c�est comme �a qu�on �c�ure le populo, � force de dorer ce qui l�est d�j� !
Conscient du bien-fond� de la r�clamation, le messager impose silence et ajoute :
��Ji manquerais � tous mes devoirs, si ji saluais pas li compagnon de voyage di sir Dezange. Son pr�cieux collaborateur, en venant z�ici, ajoute une couche di gloire sur la tartine d�honneur qui nous y offerte.
Re-bravos.
Je m�avance pour r�pondre, mais B�rurier s�empare du micro (lequel, je le note au passage, n�est reli� � rien et se trouve l� en simple qualit� de figurant).
Il a la pommette enflamm�e et le regard suintant, le Gros.
��Messieurs et messieurs, attaque B�ru (car aucune femme n�est pr�sente � cette c�r�monie d�accueil), la fa�on espontan�e et magistrale dont � laquelle votre gars ici pr�sent vient de me passer la brosse, non seulement en tant que secr�taire du pel� ni pote hanse hier, mais en tant que moi-m�me, me touche profond�ment. J�eusse aim�, continue le Disert, en se tournant vers l�homme au gibus, apporter trois fleurs � votre dame pour dire de marquer le coup ; mais vous savez ce que c�est ; les bagages � faire, l�avion � prendre, les circulations de l�encombrement, une derni�re bonne mani�re � bo-bonne histoire de lui faire le plein avant de partir, br�fle, j�ai omissionn�.
Il se fouille, sort un billet de dix francs suisse de sa fouille et ajoute en le tendant au messager.
��Voil� pourquoi vous me feriez plaisir en lui achetant une bricole de ma part avant de rentrer chez vous.
L��motion s�empare de l�assistance devant ce geste si �l�gant. Le mentor se jette en sanglotant sur la poitrine de B�ru. Il bredouille qu�il n�oubliera jamais et qu�il gardera le billet pour son usage personnel vu que ce sont plut�t ses vingt-trois femmes qui lui font des cadeaux.
Enfin, dans une atmosph�re de kermesse, nous nous dirigeons vers le t�l�ph�rique afin de terminer notre descente sur la capitale, dont les toits de paille scintillent tout en bas, dans une vapeur bleut�e.
Le t�l�f�rique est h�riss� d�oriflammes. Comme il ne comportait pas de si�ges, on y a install� deux pliants d�honneur. B�ru, du premier coup de miche fait craquer la sangle de retenue du sien et se retrouve sur le plancher ; mais l�incident reste plaisant et amuse tout le monde, le Gravos y inclus.
Tandis que la descente s�effectue (tr�s lentement car la cabine est remu�e par la seule traction humaine. En haut il y a huit cents pr�pos�s qui laissent couler le c�ble dans leurs mains caleuses), le messager de la reine nous donne des pr�cisions sur Obs�nit�-Atouva. Un vrai petit guide noir, ce gros sac � charbon. Il nous raconte sa capitale en long, en large et dans sa p�riph�rie. Quatre mille habitants, tous de race noire, except� le consul de Su�de. La plupart d�entre eux appartiennent � la religion pollueuse. Le catholicisme faillit s�instaurer dans l�archipel au d�but du si�cle, malheureusement, des bergers de l�zards arri�r�s et ayant un coupable penchant pour les friandises apprirent que le missionnaire avait du diab�te et le consomm�rent.
L��levage du l�zard mis � part, une seule industrie est pratiqu�e dans l��le de Merdab�ru : le tissage de la peau de banane. Des caboteurs d�chargent d�importantes quantit�s de ces fruits � Obs�nit�-Atonva. Les Obso-atouvabiens les d�cortiquent, jettent l�int�rieur de la banane � la mer et en font s�cher la peau afin de r�cup�rer la fibre de cette derni�re. Ils la tissent ensuite et obtiennent une esp�ce de rabane fruste dont on se sert pour confectionner des sacs destin�s au transport exclusif des bananes. Ces sacs �tant consid�r�s comme emballage perdu, c�est dire si cette modeste industrie est rentable ! Le ch�mage est absolument inconnu � Merdab�ru. Le standard de vie y est plus �lev� que dans les autres �les des Malotrus. Chaque citoyen a ses sandales (alors qu�avant la derni�re guerre, seuls les notables privil�gi�s en poss�daient), dans chaque famille on trouve un phonographe et une bouteille thermos, ce qui prouve qu�on n�arr�te pas le progr�s et que le confort d�ferle sur les r�gions les plus isol�es.
Parvenu au pied du mont Pasikonksa, une somptueuse Rolls-Royce s�avance vers le marchepied d�honneur. Ce n�est pas une Rolls comme les autres puisque sa carrosserie est en or massif et qu�elle ne comporte pas de roues. Les rues d�Obs�nit�-Atouva sont � la fois trop abruptes, trop �troites et trop mal pav�es pour permettre � une voiture normale de circuler, aussi celle-ci est-elle constell�e de mancherons gain�s de velours grenat, ce qui permet de la porter � dos d�hommes.
Un chauffeur en grande tenue nous ouvre la porti�re c�r�monieusement. Nous prenons place, tous les trois en grandes pompes (B�ru et le messager chaussent du 46), ensuite de quoi le chauffeur va se mettre au volant et fait tourner le moteur au ralenti. Tout au long du trajet, il mettra les clignotants et klaxonnera dans les virages. La lenteur de notre d�placement nous permet de d�couvrir la beaut� insolite de cette ravissante ville extr�mement basse de plafond puisque, de conception troglodyte, ses plus hauts buildings n�ont qu�un rez-de-chauss�e. Une foule fr�n�tique se bouscule le long du parcours, qui agite des petits drapeaux britanniques en criant � gorge d�ploy�e :
��Vive la bombe atomique !
M�est avis que la propagande du palais a fait son boulot, les gars. B�ru est �galement de cet avis puisque, revenant � notre t�m�raire mission, il me coule dans le tube acoustique :
��Je crois que �a va �tre duraille de renverser la vapeur, mec. Je vois vraiment pas comment t�est-ce qu�on pourra faire revenir la reine sur la d�cision de signer avec les Rosbifs.
��Attendre et regarder, r�ponds-je, ce qui est une mani�re franco-britannique de s�exprimer.
��Comment ti trouves li capitale ? s�inqui�te le messager de la reine.
��Very belle, mon pote ! r�torque B�ni. Faudra qu�un de ces quatre j�y vinsse en vacances avec ma berg�re, y a des h�tels pas chers, dans le patelin ?
��On va en construire un avec li sous di trait�, affirme l�important personnage. Notre pays, l�est en plein nixpension.
Il nous montre une immense case de forme ovale :
��Ici, ti as li Facult� di Lettres.
Effectivement, des �tudiants nous adressent des grands gestes depuis les fen�tres de l��tablissement.
��Quels dipl�mes ont les gar�ons qui sortent de l� ? m�inform�-je.
Il accord�onne son front, r�fl�chit un instant et affirme avec importance :
��Comment ti dire ? C�est m�me chose li certificat des tudes en Neurope. M�me chose pareil ! L�, ajoute-t-il, en d�signant une autre case dont seul le toit �merge du sol rocailleux, ti as l�h�pital des �l�phants malades o� c�est que la reine l�a �t� rep�r�e de la prostate y a deux ans !
� La reine op�r�e de la prostate ! m�exclam�-je, mais les femmes n�ont pas la prostate !
Le messager se renfrogne.
��Notre reine, c�est m�me chose qu�un roi, tranche s�chement notre cic�rone.
Il reste un instant silencieux, choqu� par mon exclamation. � cet instant, nous passons devant une modeste habitation de torchis sur laquelle une plaque de marbre est fix�e, qui indique :
��Dans cette maison, le grand savant Houlaks�cho inventa l�eau chaude en 1934.
La foule se fait de plus en plus dense et danse de plus en plus. Le s�vice d�ordre (ici les agents sont arm�s de fouets) a beaucoup de peine � comprimer la populace.
Nous d�bouchons sur la place du parlement, modeste de dimensions, mais belle de proportions, je crois vous l�avoir pr�cis� nagu�re et plus haut. Un monument int�ressant pour un amateur de bizarreries est �rig� en son centre. Il repr�sente une paire de pieds nus. Notre guide m�explique que cette �uvre est cons�cutive � un malentendu. La reine Kelbobaba avait command� la statue en pieds de son d�funt mari, le prince Lokdu. Se m�prenant, le sculpteur de la cour n�a ex�cut� que les nougats ; ces derniers �tant criants de v�rit� (il ne manque pas un durillon, pas un ongle incarn� � leur reproduction de bronze). Sa Majest� d�cida de conserver tel quel le monument.
On nous traduit l�inscription figurant sur le socle en dialecte malotrusien. C�est un po�me qui dit � peu pr�s ceci :
Il avait les pieds sur la terre,
Il s�exprimait comme un pied
Et il est parti les pieds devant
Apr�s nous avoir bien fait marcher.
Que le Dieu Pu-Rodor l�accueille


� ce qui, convenez-en, ou allez en vitesse vous faire tirer des cartes de visite sur papier-chiotte, ne manque ni de lyrisme ni d�envol�e. Et astucieux avec �a ! Il fait passer le coup des panards solitaires ; il les justifie, leur donne une d�marche, si je puis dire, les immortalise. Dans la vie, quand on a fait une b�tise, au lieu de la d�plorer, il faut la c�l�brer. La plupart des grandes d�couvertes ont pour origine une b�vue. Souvent, une connerie r�ussie est plus profitable qu�une grande �uvre loup�e.
Pointalaligne.
Le Palais Royal (en anglais, the Royal Palace) se dresse dans le fond de la place. Contrairement aux autres constructions qui sont en paille et en bois, lui est fait de briques et de brocs, c�est dire qu�on n�a pas l�sin� sur les mat�riaux. C�est une b�tisse qui serait presque rectangulaire si elle n��tait parfaitement ovale. Elle a la forme d�un carton � chapeau. Elle ne comporte aucune fen�tre, afin que la chaleur ne puisse pas p�n�trer � l�int�rieur et prend le jour par une immense verri�re en dent de scie. Cette royale demeure ferait songer � une usine si des gardes en grande tenue ne montaient la faction pr�s du vaste perron � l�envers qui descend jusqu�� la porte.
La Rolls s�arr�te. Nous en descendons. En veine de pourliches, le Gros file une pi�ce au conducteur. Des soldats s�approchent, arm�s de lances d�apparat. Au commandement de leur chef qui hurle : Nombri� il ! les valeureux guerriers malotrasiens se plantent le manche de leur arme dans l�alv�ole qui leur vrille l�abdomen. Car, d�s leur plus jeune �ge, les enfants sont s�lectionn�s pour devenir lanciers de la reine. On leur fait porter une ceinture-perce-nombril qui leur pratique, au fil des ans, une cavit� d�environ vingt-cinq centim�tres dans la panse. Cette cavit� est gain�e de cuir, et les lanciers d�filent avec leur lance dans le bide, sans avoir besoin de la tenir, ce qui leur permet de jouer de la musique en m�me temps, de jongler avec des noix de coco ou de lire Le Monde[11].
Nous descaladons les marches du perron et passons un porche monumental, tendu de velours grenat, ce qui fait �minemment royal. En revanche, la porte est �trange. En acajou massif, elle s�orne de deux panneaux sur lesquels on lit :
� Buvez Coca-Cola glac� �.
Aux dires de notre guide, cette porte fut offerte � la reine par les Am�ricains, soucieux de remercier les Iles Malotrus de leur concours lors de la derni�re guerre.
Le porche pass�, sans crier gare (bien que nous en eussions fortement envie, vu l�ambiance) c�est la salle du Tr�ne. Imaginez un immense local de cinquante-deux m�tres sur trente-quatre, couvert de tapis et seulement meubl� d�un tr�ne gigantesque et de bornes kilom�triques. Quand je vous assure que le tr�ne est gigantesque, ne croyez pas que j�en remets, les mecs. Pour vous situer ses dimensions, laissez-moi vous dire qu�il comporte deux �l�phants grandeur nature en guise d�accoudoirs. C�est autre chose que du Chippendale, croyez-moi ! Ces �l�phants offrent la particularit� d��tre en ivoire et de poss�der des d�fenses en or. Le dossier du formidable si�ge est �galement en or incrust� de pierreries. Les bornes diss�min�es dans la salle sont de v�ritables bornes servant de tabouret aux visiteurs. Elles font partie de la collection priv�e de la reine. Les �les Malotrus ne poss�dent pratiquement pas de routes, et Kelbobaba est fascin�e par les nationales d�autrui.
��Asseyez-vous, invite le messager, Sa Majest� ne va pas tarder.
Je pose mon dargif sur une borne indiquant � La Tour-du-Pin 8 km �, tandis que B�ru confie une partie du sien � une autre borne annon�ant Birmingham � 3 miles.
En attendant la venue de la reine, je jette un �il fascin� aux murs couverts de panneaux indicateurs. Toujours la collection royale. On se croirait un peu dans les bureaux d�une auto�cole. Il y a des interdictions de stationner, des sens uniques (en leur genre), des � stop �, des sens interdits (je le suis aussi) ; des annonces de virage en Z, des panneaux pour pistes cyclables, des � fin d�interdiction de doubler �, des convois exceptionnels, des danger, des rappel, des 80, des 100, des cassis, des chauss�e r�tr�cie, des signaux sonores interdits, des hauteur limit�e 3 m 5, des douane sur zoll, des intersections, des chauss�es glissantes, des attention, verglas, des sens giratoire, des passages � niveaux gard�s, des poids maximum autoris� et bien d�autres encore, dont j�avoue ignorer la signification, ce qui par l��tang qui court, peut me valoir le retrait du permis de conduire.
��Belle collection, hein ? exulte notre mentor, c�est li plue compl�te di tou li Pacifique.
��Superbe, admets-je.
��Li clou, poursuit notre aimable cic�rone, ji crois qui c�est �ui-l��
Il me montre un attention travaux tr�s banal � premi�re vue.
��Il vient d�une route di Corse, explique-t-il.
Soudain, il se p�trifie. Dans les profondeurs du palais, un chant vient d��clater. Un hymne lent et emphatique, pompeux, caverneux, sirupeux, qui fait songer aux trente baignoires d�un h�tel de troisi�me ordre se vidant simultan�ment.
��Sa Majest� va appara�tre, fait-il d�une voix recueillie (pour ne pas la laisser perdre).
Il se dresse et nous l�imitons. Il est tourn� vers la porte du fond, � doubles battants dont chacun est illustr� par une publicit� des pneus Firestone. Des feux tricolores flanquent le chambranle. De rouges qu�ils �taient ils passent au vert. Deux esclaves qui seraient enti�rement nus s�ils ne portaient l�un et l�autre un bracelet de cuir, ouvrent la porte en grand. Le chant se fait plus pr�sent. Du fond d�une large galerie, nous voyons surgir un �trange cort�ge. Une vingtaine de gars habill�s en pompistes avancent, � genoux, en psalmodiant le chant sacr� de la Cour dont le titre est : � Prends ton fade, � ma reine bien-aim�e �, et qui commence par ces c�l�bres paroles : � Si tu te la peignais en vert, on la prendrait pour un l�zard �.
Derri�re ce cort�ge de pompistes-choristes-p�nitents, marche un groupe de jeunes filles v�tues de bleu, mais tr�s l�g�rement puisque aussi bien elles ont la poitrine d�nud�e. Ce sont les vierges du palais, r�serv�es depuis leur plus jeune �ge aux notables. Et enti�rement �lev�es � la farine Jacquemaire. Ensuite, une cohorte de guerriers dont le plus petit mesure au moins deux m�tres coltine une esp�ce de liti�re voil�e. Un vieillard chenu habill� de sa barbe blanche, marche � c�t� de la liti�re en portant le sceptre de Kelbobaba, pure merveille d�orf�vrerie puisqu�il repr�sente pr�cis�ment les trois orf�vres de la chanson, en train de c�l�brer la Saint-�loi. Celui du bas glorifie la bonne, l�orf�vre interm�diaire s�occupe du chat, quant au troisi�me, esp�ce de glorieux Charlemagne qui domine la pyramide d�or et de rubis, il exhibe d�lib�r�ment ses attributs et l�on peut lire, grav�e en demi-cercle, la devise de la monarchie malotrusienne qui est, je vous le rappelle pour le cas o� vous l�auriez oubli�e : � Et �a c�est du Belge ? �[12].
B�ru, un instant m�dus�, se penche sur la margelle de mon oreille et laisse tomber :
��Tu parles d�une entr�e, mon pote ! C�est une comtesse d��mile et une nuit, c�te reine !
Les pompistes se rel�vent et se taisent. Les vierges s��cartent. Les porteurs am�nent la liti�re au milieu de la salle du tr�ne et le vieillard-coltineur de sceptre annonce d�une voix per�ante :
��Sa Gracieuse Majest�, la reine Kelbobaba ! Imp�ratrice des mers du Sud ! Gardienne des r�cifs de corail ! Souveraine des �les Malotrus ! Amirale de la flotte ! G�n�rale en chef d�sarm�e ! Membre de la laque � demi fran�aise ! Commandeuse de l�ordre du L�zard ! Chevali�re de la figue de barbarie !
Et tous les suivants, toutes les suivantes de hurler en un seul cri :
��C�est elle !
Un peu comme au palais des sports lorsqu�on pr�sente les adversaires.
Notre mentor incline la t�te. Nous l�imitons, va que nous ignorons tout du protocole malotrusien et que nous pr�f�rons aligner notre comportement sur le sien.
Le vieillard au sceptre crie alors :
��Gloire � notre reine bien-aim�e !
Et tous reprennent :
��Gloire � notre reine bien-aim�e !
Nous nous redressons tandis que les vierges �cartent les voiles de la liti�re. Nous avons h�te de d�couvrir la polissonne souveraine, grande organisatrice de parties fines. J�esp�re Antin�a, Nefertiti, une esp�ce de Monna Lisa noire. Depuis le d�but de cette peu banale affaire, je l�ai complaisamment id�alis�e, la potentate des �les Pacifique ! Je la veux Astrid basan�e, je la souhaite belle, glorieuse, triomphante, encore jeune, alti�re, romantique, envo�tante et, pour tout dire : l�gendaire.
Vous l�avouerais-je ? Je ressens un petit pincement au palpitant. Les gonzesses parviennent toujours � me plonger dans un �tat de semi-transe. Y�a qu�elles qui, sinc�rement, me fassent vibrer. Je les pr�f�re � Beethoven, � Van Gogh, � Balzac. Elles ! Avec leurs lents regards, leurs �nigmatiques sourires, leurs d�licats parfums, leurs soupirs qui sont d�j� comme des bruits d�amour.
Je regarde. B�ru regarde. Nous conjuguons de conserve le verbe regarder. Nous y mettons nos quatre prunelles, nous nous d�pla�ons sur nos orbites, tout notre individu s�irise.
Je me coagule, me p�trifie, me solidifie, les gars. �a se recroqueville dans mes int�rieurs. Je sens que ma bouche s�entrouvre toute seule comme une hu�tre au soleil.
Ce que je vois, sur la liti�re, c�est pas une reine, c�est une vache. Pire : une �l�phante, une baleine, un amas, un incoercible monceau de graisse.
Elle doit peser dans les trois cents livres, la souveraine. Elle est monstrueusement flasque. Elle tremblote, elle fr�mit, elle s��tale, se r�pand. Elle est ignoble. Elle est abjecte. Elle n�a pas d��ge, pas de tour de taille, pas de formes. C�est un volume fruste, un d�chargement en vrac. Qu�est-ce que je racontais ; trois cents livres ! Trois cents kilogrammes, oui ! D�ailleurs �a n�est plus pesable, un truc pareil ! Plus contr�lable ! Il ne sert plus � rien de le v�rifier, de le cataloguer. C�est �norme, hideux, et �a existe, voil� ses derni�res caract�ristiques.
Imaginez une barrique de g�latine noir�tre� �a porte une robe de velours vert. C�est une colline de bidoche avari�e. �a remue de l�int�rieur, comme l�Etna. La plus honteuse des fermentations. Cette fermentation, c�est ce qui lui reste de vie. Le ventre ? Bougez pas, je vous le r�sume : le mont Ventoux ! Les seins ? Les monts d�Auvergne. Mais le pire, le summum de l�abomination, l�horreur totale, le d�lire cauchemaresque, c�est la physionomie de la reine. Grosse comme une lessiveuse, qu�elle est, sa bouille, � m�m�re. Maflue, bajouteuse, triple-mentonneuse, boursoufl�e, souffl�e, pendante, flasque, lourde, des joues comme des petits sacs de farine. Un nez �pat�, avec des narines tellement b�antes que les otorhinos se fringuent en sp�l�ologues pour lui mater les v�g�tations, des l�vres �paisses, craquel�es, violac�es et que sa respiration laborieuse garde ouverte. Des dents �cart�es, semblables � des crocs, terrible grille qui prot�ge une langue follement �c�urante. Des yeux exorbit�s, dont le blanc est jaune, le jaune rouge et les paupi�res insuffisantes. Des cheveux d�cr�p�s qui se plaquent comme des algues mouill�es sur sa devanture. Ajoutez � ce tableau des petits bras en ailerons de pingouin, et vous obtiendrez l��tre le plus terrible, le plus monstrueux qui se puisse engendrer. M�est avis qu�elle doit avoir un hippopotame dans son ascendance, Kelbobaba, c�est fatal. Un gorille aussi, s�rement. Et peut-�tre, � quelques g�n�rations de l�, un cachalot. C�est le produit de l�accouplement de Jonas avec sa Baleine-H-L-M.
Elle nous d�visage de son regard taill� dans la masse.
Je me sollicite, me force. J�initiative :
��Je prie Votre Majest� de bien vouloir agr�er l�hommage de mon plus profond respect, r�cit�-je.
Et je file un discret coup de coude � B�ru. Il �tait dans les vapes, le Baby Food[13]. Mais il se reprend :
��Idem au cresson, Ma Majest�, bredouille l�Enflure (comme il semble fluet, le soi-disant Gros, compar� � la reine).
Il ajoute, en s�obligeant � sourire :
��On peut dire que vot� royaume n�est pas � la porte � c�t�, mais quand on vous aper�oit, ma ch�re jest�, on ne regrette pas le voyage. J�esp�re qu�on vous d�range pas ?
Elle nous octroie un nouveau regard, plus pesant que le pr�c�dent. Puis ses vierges se pr�cipitent et l�aident � s�extraire de sa liti�re.
Sur pied, le monument est beaucoup plus terrifiant. Le poids de ses nichemars, mal compens� par celui de son dargif, l�entra�ne en avant, Kelbobaba. Soutenue par les jeunes vierges dont les petits seins drus nous agressent, elle gravit les degr�s de son tr�ne et s�affale entre les deux �l�phants qui, tout � coup, sont ramen�s � des proportions bibeloteuses.
Un grand silence se fait. Lorsque la souveraine est assise, tous les assistants se mettent � genoux, les fesses sur leurs talons. J�h�site � les imiter, mais je me dis que ma dignit� de pl�nipotentiaire est incompatible avec cette position, aussi rest�-je debout, en une sorte de garde-�-vous respectueux.
��Soyez les bienvenus � Merdab�ru, ma capitale, d�clare enfin la reine. Je suis heureuse de vous y accueillir, sir Dezange.
Sa voix, bien qu�un peu fluette, est la seule chose relativement humaine qui subsiste en elle.
Elle ajoute :
��J�ai �t� tr�s touch�e par le d�licat pr�sent que vous m�avez fait. Ces esclaves blanches sont fort belles.
Tiens donc, elle a d�j� r�ceptionn� le cheptel, M�m�re.
Mon estimable camarade Alexandre-Beno�t B�rurier se croit oblig� de placer son grain de sel.
��Je peux certifier � vot� majest� qu�elle en aura que des compliments. J�ai personnellement moi-m�me esp�riment� ces demoiselles, et je vous certifie que, question du zim-la-boum, elles ont droit aux f�licitations du jury.
��Nous verrons, assure le tas de bidoche. Nous verrons. � Les Malotrus sont en plein d�veloppement et l�amour fait partie des r�formes entreprises. �
��Pourquoi t�est-ce que, Ma Majest� ? s�exclame B�ru. Vous voudriez dire que vos nanas sont pas des frivoles ?
��H�las, h�las, h�las ! clame la voix fluette de Son Ob�sit�. Les filles de chez nous sont frigides, mon ami, et il s�ensuit une d�saffection du Malotrusien pour la Malotrusienne. Contrairement aux autres peuples qui croissent, le n�tre est en voie de disparition et je veux rem�dier co�te que co�te � cet �tat de choses. L��ducation sexuelle de nos jeunes filles est n�cessaire.
Le Mastar hoche la t�te et affirme en d�signant les vierges :
��Elles ont pourtant tout ce qu�il faut pour rire et s�amuser en soci�t�, ma ch�re jest�. Vous croyez-t-il pas qu�au lieu de leur montrer comment t�est-ce que les Europ�ennes se font brillamment �tinceler le tr�sor, vous auriez avantage de les confier � des d�gourdis dessal�s du calbar et bourr�s de bonnes recettes ? Car, soyons logiques, ma Majest�, mais une frangine est surtout frigidaire biscotte les gus sont pas � l�hauteur de la situation. Vous avez des tas de petits malins qui se prennent pour des �p�es et qu�ont pas plus de fantaisie qu�un centre de s�mination artificielle. Neuf fois sur dix, leurs prouesses c�est � d�rangez-vous pas pour moi, je fais qu�entrer et sortir � ; � ce compte-l�, les c�urs pas tr�s port�es sur la tendresse ravageuse prennent pour une corv�e ce qui devrait z��tre une partie d�extase, comprenez-vous ?
L��norme potentate para�t troubl�e par la diatribe b�rur�eune. Elle �coute, depuis son tr�ne majuscule, en caressant ses formidables bajoues plus ou moins goitreuses.
��J�ai pens� � cet aspect du probl�me, nous dit-elle, mais il offre une impossibilit� majeure : si nos filles s�accouplent avec des Blancs, notre race sera pollu�e, car il s�ensuivrait une prog�niture impure�
Le Gravossimo tique vachement sur les �pith�tes.
��Votre Majest� envoie le bouchon un peu loin, affirme-t-il. � Pollu�e �, � impure �, c�est pas tr�s gentil, �a� Sa Majest� serait racisse sur les bords que j�en serais point tautrement surpris.
��Une race comme la n�tre doit se pr�server farouchement, affirme la souveraine.
� mon tour, j�interviens.
��Le monde �volue, Majest�. Ce sont les croisements qui assurent la solidit� de la race humaine. Lorsque tous les habitants de la plan�te auront la m�me couleur ind�finissable, le m�me gouvernement et la m�me religion, alors seulement les conflits cesseront et l�homme sera digne de lui-m�me.
Pour lors, le petit vieux barbu qui tient le sceptre gravit � genoux les marches du tr�ne et dit quelque chose de pas gentil sur nous � la reine. Bien qu�il s�exprime en dialecte malotrusien, je devine � la vivacit�, � l��pret� de son ton qu�il ne partage pas notre point de vue et qu�il rappelle sa souveraine � l�ordre. Elle l�apaise d�un geste de ses petits bras jambonnesques.
��Le devin Nikola souhaite que nous changions de sujet et nous approuvons son objection, d�clare Kelbobaba.
Je virgule un regard maussade au vieux barbu. D�instinct, je flaire l�ennemi chez cet homme. Il est ce qui existe de pire dans un pays : le repr�sentant des vieilles traditions. La reine ajoute quelque chose, et tous les assistants se retirent, � l�exception du vieillard.
��Messieurs les envoy�s sp�ciaux, dit alors le vieux croquant, Sa Gracieuse Majest� vous propose le programme suivant : discussion pr�alable, en priv�, � propos des accords. Ensuite inauguration de la premi�re ligne de m�tro de Merdab�ru, puis banquet officiel suivi de la cour d�amour. Elle esp�re que ce d�roulement des entretiens et festivit�s vous agr�e ?
��Qu�il soit fait selon le d�sir de Sa Gracieuse Majest�, lanc�-je d�un organe vibrant.
La reine nous consent un sourire. De quoi filer le vertige � un poseur de ligne �lectrique, les gars ! Ses dents jaunes de f�e Carabosse n�e d�un ogre sont redoutables.
��Approchez ! invite la souveraine.
Nous nous hasardons sur les marches de son tr�ne. Chacune de ses mains nous d�signe les �l�phauts-accoudoirs.
��Prenez place !
��C�est-�-dire, ma ch�re jest� ? demande le Gros.
Le barbu explique :
��Pour les entretiens priv�s, les interlocuteurs de Sa Tr�s Gracieuse Majest� ont le droit de s�asseoir sur les accoudoirs du tr�ne, face � Elle.
Nous obtemp�rons. M�est avis que nous devons composer un plaisant tableau, mes loutes. Le Gravos, � califourchon sur la tronche de son �l�phant d�ivoire, constitue un extraordinaire cornac.
Le vieux au sceptre se tient debout sur la derni�re marche du tr�ne. Il est plus s�v�re que jamais.
��Avant toute chose, commence Kelbobaba, je voudrais conna�tre la v�rit� sur l�attentat dont a �t� victime Tabobo Hobibi, mon ministre des Affaires �trang�res.
Je croise les gros carreaux globuleux de la reine. Yeux de vache, certes, mais qui refl�tent pourtant une certaine intelligence. Je lis de la ruse et de l�observation dans ces �normes prunelles.
��Nous attendions sa venue � Gen�ve, d�clar�-je, et c�est le Foreign Office qui nous a appris l�agression. La police fran�aise enqu�te, para�t-il, mais n�a encore rien d�couvert.
��Conna�t-elle l�identit� de mon ministre ?
��Je ne le pense pas, les journaux n�ont cit� que le nom d�emprunt de Son Excellence.
��Ne pensez-vous pas qu�il s�agit d�un meurtre commis par le Deuxi�me Bureau fran�ais ? continue la reine. Supposons que ces messieurs aient appris l�objet du voyage de Tabobo Hobibi et qu�ils aient voulu emp�cher co�te que co�te ces entretiens ?
Mon petit doigt (qui s�est toujours montr� de bon conseil), me chuchote que le moment de poncer le prestige fran�ais est arriv�. On a une sacr�e vapeur � renverser, les gars. Faudrait p�t��tre bien retrousser ses manches et se filer au turf, non ?
��Voyons, Majest�, dis-je en caressant la trompe de mon �l�phant-tabouret sur lequel j�acalifourchonne, le Deuxi�me Bureau n�a pas l�habitude d�assassiner les ministres des nations amies, et s�il arrivait � une telle extr�mit�, il se garderait bien de commettre le meurtre en territoire fran�ais, ce qui serait de la derni�re imprudence�
Le Mastar, qui �coute mon raisonnement et qui pige mes intentions, en rajoute iminedialely :
��Si vous voudriez me croire, ma ch�re jest�, ce coup-l�, c�est les Anglais ! Ils ont eu peur que vous vous ravisassiez, et ils ont voulu fout� la v�role entre la France et vous, ce qui est bien dans leurs mani�res sournoisely.
��Pourquoi dites-vous : les Anglais, alors que vous �tes anglais ? s�exclame la souveraine. Pourquoi accablez-vous votre pays ?
��J�accable ballepeau, ma Majest�, je constate one-li ! C�est pas parce que j�sus rosbif que �a m�emp�che l�esprit critique. D�ailleurs, entre nous et une boutanche de Vosne-Roman�e, j�en suis pas plus fier qu�autre chose d��tre anglais. Bon, vous allez me dire qu�il en faut. Mais puisque on discutaille le bout de gras en d�catimimi entre la trompe d��l�phant et le faux mage, laissez-moi vous chuchoter, vu l�estime et le l�ger coup de foudre que je vous porte, que vous faites une sacr�e boulette en traitant avec la Mahousse Bretagne. Le Majeur Thomerson va pulluler dans vos �les, les grands secs, moustachus comme des chats, couleur de steack tartare et plus rigides que des baleines de p�broque. Ah ! vous allez voir, c�est pas des farceurs ! Et pour ce qui est du radada avec vos mousm�s, c�est pas eux qui risquent de transformer vos frigidaires gamines en braseros. Parce que des don Juan commak, ma pauvre jest�, ils sont tout juste bons � faire des balayettes de gogues ! Tandis que vous eussiez trait� avec la France, oh pardon ! C�t�avalanche de petits polissons qu�allait s�abattre sur votre archi-pelle ! Les Fran�ais, qu�ils s�occupassent de l�atome de lancement ou qu�ils soyent fraiseurs chez Renault, pour eux, ce qui compte, c�est la bagatelle. Comment qu�ils allaient les �duquer, vos berg�res, tout en explosionnant de la bombinette. En trois mois, ils te vous les d�guisaient en petites d�lur�es friponnes. Vous faisiez coup double ! Et quant � ce qui est de leurs esp�riences, �a circoncisait les risques, ma petite jest� ! Biscotte (comme on dit � Londres), la bombe anatomique fran�aise, c�est comme qui dirait un accessoire pour farces et attrapes, elle retombe en confetti ! Et les irradiations radiophoniques-activ�es, on s�en prot�ge avec de l�ambre solaire ou de la cr�me Niv�a. Je vous cause comme je pense, uniquement parce que vous m�avez � la frissonnante, c�est comme qui dirait physique, quoi !
Reconnaissez, les potes, qu�il a fait ce qu�il pouvait pour convaincre, Alexandre-Beno�t !
Il a m�me d�pass� la dose prescrite.
Elle doit plus rien piger � ces �tranges ambassadeurs, la souveraine !
Des zigotos s�annoncent pour traiter un accord, et, avant toute chose, s�appliquent � d�montrer � la partie traitante, qu�elle aurait avantage � signer ailleurs, voil� qui est nouveau, non ? Un brin sid�rant, ce me semble ?
C�est le repr�sentant en bonneterie qui montrerait sa camelote � un mercier en lui conseillant de ne rien acheter.
Aussi, Kelbobaba pousse-t-elle une funeste frime. Apr�s un bout de r�flexion, elle se met � jacter � son devin Nikola :
K�kidi skonla envla humblabla ! s�exclame-t-elle, ce qui veut dire (je viens de potasser mon petit franco-malotrusien) : � Le langage de cet homme est surprenant, o� veut-il en venir ? �
Le devin Nikola s��trille la barbouze de ses doigts griffus. Il branle le chef et laisse tomber :
��Sepafrancotousa !
� Ce qui m�inqui�te d�autant plus que je trouve pas la traduction du terme sur mon malotrusien-fran�ais.
Je suis en m�chante rogne contre B�rurier.
��Mon collaborateur pratique l�humour � froid, Majest�, m�empresse-je. Il a le m�pris du Fran�ais et ne peut s�emp�cher de persifler. Mais si vous le voulez bien, entrons dans le vif du sujet. Le gouvernement britannique m�a laiss� tout pouvoir pour traiter, vous avez d� en �tre inform�e ?
��En effet.
��Je suppose, Majest�, poursuis-je, en ayant le sentiment de marcher soit dans un mar�cage, soit sur des braises ardentes, soit encore dans un tas de m�, et peut-�tre m�me sur et dans les trois r�unis ; je suppose que, depuis les derniers pourparlers vous avez fait le tour de la question ? Puis-je vous demander, Majest�, d�exprimer vos ultimes exigences ?
Bien tourn�, non ? M. Couvre-moi de murs vils n�aurait pas dit mieux.
��Parlez, devin Nikola ! ordonne la reine � son fond� de pouvoirs.
Le dabuche �carte sa longue barbe comme on �carte un rideau et d�gage une amulette nou�e � son cou, il nous la montre th��tralement. �a repr�sente des esp�ces de gros haricots secs nou�s par un fil.
��Apr�s que ma gracieuse souveraine m�ait demand� d�interroger le dieu Atouberzingue, le dieu Kontpassurmoa, la d�esse Mirosca ainsi que Honorus Heskarpi, le recteur-sorcier de la facult�, il a d�cid� ce qui suit.
Il replanque son amulette (de la r�gie d��tat-bas) sous sa barbe et sort de sa poche un rouleau de faf-�-train qu�il se met � d�rouler en lisant les �normes caract�res qui s�y trouvent trac�s � l�encre d��chine.
� Le gouvernement malotrusien consent � c�der � la Grande-Bretagne l��le de Tanf�donpa, situ�e en bas et � droite de l�archipel, � 45 degr�s de l�Atoll � br�ler eux � deux jours de pirogue Eve and Rude de l��lot Treize-Or, et ce, poursuit le b�lant, pour une dur�e de cent douze ans, quatre mois, six jours, neuf heures et onze minutes � compter de la signature des accords.
��En v�l� une dr�le de dur�e ! s�exclame B�rurier.
Le vieillard con descend � s�expliquer.
��La restitution de l��le co�ncidera ainsi avec les f�tes du cent-cinquantenaire de notre souveraine.
B�ru se livre � un fulgurant calcul mental, ce qui vaut mieux, comme disait Brassens, de l�Acad�mie Fran�aise, que d�en d�livrer un de sa vessie.
��Qu�apprends-je, ma ch�re jest�, s��gosille le galantin, vous n�avez pas encore 38 ans ! Mais alors votre hommage et ce th� est comme qui dirait moins vioque qu�elle en a l�air. D�accord, trente-huit carats, c�est plus la ros�e de printemps, mais c�est pas non plus la brume d�automne. Si je me permettrais de causer en camarade � votre mage lest�, je lui dirais qu�elle est pile � l�intersection de la belle amour vache et du feu au derche.
Kelhobaba tr�mousse du fion entre ses deux �l�phants d�ivoire. On a beau �tre reine, peser une tonne et s�empiler des mentons sur la poitrine, on n�en est pas moins femme, hein ? Reine ou concierge, une dame est toujours sensible aux compliments. Et ceux de B�ru sont si merveilleusement tourn�s !
Elle virgule au Mastar un regard de vache qui regarde passer le dernier train d�une ligne secondaire qui va �tre remplac�e par un service d�autocars.
��Je ne savais pas les Anglais aussi galants, murmure-t-elle.
La louange (qui implique une critique) va droit � l�orgueil (et au slip) de B�rurier.
��Je suis anglais par accident seulement, ma belle jest�. Papa �tait un p�cheur normand, invente ce fin po�te. Il voulait conduire m�man � la clinique en barque, mais il s�est perdu dans le brouillard et a travers� la Manche inadvertancement. V�l� pourquoi j�ai n� � Boston au lieu de na�tre � Boulogne-Billancourt-sur-Mer. La fanalit�, quoi !
��Donc vous �tes d�origine fran�aise ? conclut la reine qui ne ch�me pas des cellules.
��En somme, si on voudrait conclure, oui ! fait le Gravos. C�est ce qui vous esplique mon temp�rament bouillaveur, ma Majest�. C�est mon h�ritier, qu�est trop charg� et qui cause dans mes tuyaux. Moi, quand je vois une femme, je pense � son culte, c�est physique.
L�aigre toux du vieillard nous ramen� aux affaires d��tat. Il est plus que pas content du Gravos, le devin Nikola. Le baratin du Dodu � sa souveraine lui semble �tre un crime de b��� majest�.
��Je continue ! annonce-t-il en poursuivant le d�roulement de son papier-hygi�no-diplomatique.
� l�ach�vement de cette p�riode, la Grande-Bretagne devra quitter l��le de Tanf�donpa sans rien enlever des installations qu�elle y aura am�nag�es, car � cette �poque, le gouvernement malotrusien sera en possession de la bombe atomique et se servira de l��le pour y poursuivre ses propres exp�riences�
Un rire copieux de B�ru l�interrompt.
��Oui ? demande le vieux crabe.
��Mon pauvre p�p�re, va, vous vous berlurez dr�lement, affirme le Mastar, dans cent douze piges, votre archipel ressemblera aux crassiers de Denain. Et si j�aurais un conseil � vous donner, p�p�re, �a serait de pas jeter votre rouleau de papelard torcheur apr�s lecture ; d�s que les esp�riences commenceront, vous allez dr�lement piocher dans le stock, je vous le pr�dis sans avoir besoin que je devinsse devin !
Le vieillard s�approche de moi et m�attire � l��cart.
��Votre compagnon aurait-il perdu la raison ? me demande-t-il. On a l�impression qu�il souhaite rompre les accords !
Je baisse le ton et lui murmure :
��� vous je peux bien le dire, � grand devin de qualit� sup�rieure, il a pour mission de tester les r�actions de la couronne, il pr�che le faux pour se convaincre du vrai.
��Il n�y a rien � redouter, fait le devin d�appellation contr�l�e, vous savez bien que je vous suis tout acquis, sir ?
Sa voix n�est plus qu�un imperceptible murmure :
��� ce propos, dit-il, j�esp�re que vous avez fait le n�cessaire en ce qui me concerne ?
Cette question m�a-br�le-pourpoint� l�entendement. Je pige tout. Le vieux se fait graisser pour iniluencer la reine Kelbobaba. C�est lui qui est s�rement � l�origine de la rupture des pourparlers avec la France ! Il a d� faire du rentre-dedans � notre envoy�, lequel n�a pas pig� son appel du panard, cette pomme ! J�en fr�mis d�aise. Le voil� bien, l��l�ment qui va me servir � renverser la situation. Je prends une mine d�sol�e.
��Je suis navr�, cher monsieur, mais je crains fort que vous n�ayez une grosse d�ception de ce c�t�-l�.
Il en postillonne d�excitation :
��Quoi ! fait le devin du postillone.
� Apr�s examen de vos exigences, ces messieurs des fonds secrets ont d�cid� qu�ils ne pouvaient rien faire pour vous, monsieur Nikola.
Il aime pas, le vieux teigneux. Mais alors pas du tout. Il doit avoir de s�v�res exigences pour pousser une bouille aussi constern�e.
��Prenez garde, grince-t-il, vous m�connaissez mon pouvoir !
Je lui virgule un petit sourire insultant (comme on disait jadis au Maroc).
Et, � haute et intelligente voix, je claironne :
��Si vous voulez bien poursuivre votre lecture, � devin blanc, nous en serions ravis.
Nous nous rapprochons du tr�ne et c�est pour d�couvrir une sc�ne extr�mement troublante. Pendant que nous appartions, le vioque et moi, B�ru s�est mis � faire du gringue � Kelbobaba. Il est tout pr�s d�elle et lui chuchote des trucs en la matant dans le jaune des yeux. C�est attendrissant, ce flirt B�ruro-monarchique. La reine est vachement troubl�e, �a se voit � la mani�re qu�elle tire ses stores et se tripote la bagouze royale (un �norme diamant �clair� de l�int�rieur et serti de minuscules ballons de rugby en �meraude d�un rouge extraordinairement bleu).
Le devin continue de d�vider son papier qui serpente sur les marches du tr�ne. Il sucre de rage, le sacripant, et sa voix fait la b�chamel :
��En contrepartie de cette location � long terme de l��le Tanf�donpa, poursuit-il, le gouvernement malotrusien exige la fourniture d�un porte-avion vieux de moins de cent ans, d�un cheptel de dix esclaves blanches renouvel� tous les mois, d�un stock de seize mille ronds de serviette assez larges pour pouvoir servir de bracelets, de quatre missionnaires bien en chair pour les f�tes annuelles de l�Emascul�e Contraception[14], de cent mille porte-monnaie en mati�re plastique[15], de l�installation d�un ventilateur dans la chambre de Sa Majest�, et enfin d�une rente de deux cent mille livres dont les titres seront choisis sur le catalogue du Fleuve Noir.
J�en profite pour porter un nouveau coup d�estoc au vilain vieillard.
��En ce qui concerne le dernier paragraphe, y�a comme un d�faut, � devin des rochers, joie du c�ur et velours de l�estomac.
��Ah vraiment ! grogne le barbouzard.
��Nous �tions convenus de livres sterling, et non de livres de biblioth�ques !
��C�est faux ! glapit le dabuche ! Que ferions-nous d�une monnaie qui n�a pas cours dans notre pays ?
C�est �videmment sans r�plique, mais le faux sir que je suis s�obstine avec un ent�tement tout britannique :
��Ce qui fut dit, fut dit, nous n�y reviendrons pas ! d�clar�-je.
�a le fait tr�pigner, p�p�re. Un vrai petit capricieux, le gnome de Sa Majest�.
��Menteur ! Menteur ! Menteur ! crie-t-il. B�ru r�agit avec sa spontan�it� coutumi�re.
��Dites, ma petite jest�, votre devin a de la bouteille, d�clare le cher Alexandre-Beno�t, m�est avis qu�il faudrait lui trouver une g�che d�aide-jardinier � l�auspice des vieillards du coin ? C�est la politique de p�re radote qu�il applique !
Visiblement, l�incident la chiffonne, la brave Kelbobaba.
��Calmez-vous, devin Nikola, murmure-t-elle, nous reprendrons ces conversations en fin de journ�e !
Comme quoi, on a beau �tre man�uvr�e par son conseil des anciens, quand on est reine, on sait �tablir sa souverainet� � l�occasion.
��Il est temps d�aller inaugurer notre ligne de m�tro urbain.
Elle tire sur un cordon qui d�clenche un klaxon italien � quatre notes du plus tonitruant et m�lodieux effet.
Illico, ses p�ones radinent.
��Votre bras, messager ! fait-elle � B�ru.
Il est �tourdi par cet insigne d�honneur, le Gros.
��Le bras ! balbutie-t-il, mais ma pauvre jest�, je suis pas titre. J�aurais un blaze qui se d�visse, un brin de mol�cule devant le patronyme, ne serait-ce m�me qu�un tiret entre deux noms ; mais des clous !
��Il est de fait ! clame le grincheux vieillard ! Ce roturier n�a pas le droit de toucher sa Majest�.
B�rurier sursaute.
��Le r�tissier que tu causes, toujours est-il, peut prendre le droit de t�arracher la barbouze, h�, fesse de rat, pour peu que tu l�insult�tes encore devant la Cour ! Non, mais qu�est-ce qu�y se croit, ce vieux fagot ! C�est pas pour dire, ma Majest�, mais vous supportez l� un dr�le d�oiseau !
��Attendez ! dit la reine.
Elle �tend sa lourde battoir, o� brille l�anneau royal, au-dessus de la t�te courrouc�e de B�ru.
��Au nom de la dynastie des Gouniafi�s, j��l�ve cet homme � la dignit� de vice-baron et le nomme gouverneur du mus�e de la Citronnerie. Ou�a ! Ou�a !
Toute la foule reprend en ch�ur : � Ou�a ! Ou�a ! �.
B�ru regarde autour de lui d�un �il h�b�t�. La lumi�re tombant de la verri�re le nimbe litt�ralement.
��Vice-baron, soupire-t-il. Alors, la, sa jeste me fait une dr�le de fleur.
��Votre bras ! dit alors Kelbobaba avec noblesse, en fustigeant le devin Nikola d�un regard de femelle triomphante.



CHAPITRE DEUX

Dr�lement long et un peu bath le chapitre qui pr�c�de, hein ? Je viens de le religoter et je suis cat�gorique, les gars : c�est une pi�ce d�anthologie. La litt�rature ne l�oubliera plus. Jamais ! Hop ! Il appartient au patrimoine, j�y peux plus rien. Il a cess� d��tre ma propri�t�. La Pl�iade, d�j�, me l�a soustrait, aspir� du stylo comme on suce un jus de fruit avec une paille. Fhhhloufff ! C�est terrible d��crire trop au bord de la gloire, je vous jure ! On n�est plus ma�tre de soi. Les rotatives de l�histoire vous happent. �a me peine pour les ceux qui auraient eu tellement de plaisir � me d�couvrir, plus tard, � m�exhumer la prose d�un grenier. Je leur coupe la d�couverte sous les nougats. Trop tard, je me suis d�couvert moi-m�me. Je m�auto-Christophe-colombe. L�exploit du si�cle, en somme. Il aura �t� jusqu�� se d�couvrir soi-m�me, San-A. Et pas seulement devant les enterrements ; dans le fond, je trouve �a inqui�tant.
Mais je vous ai quitt�s au moment qu�on allait inaugurer le m�tro d�Obs�nit�-Atouva, en mahousses pompes, B�ru, vice-baron, avec la reine au bras. Il est vou� au gras double, le Mastar. C�est une vocation ! Pire : un signe ! Tout ce qui bajoute et ventripote, toutes les m�res tue-bascules lui font du rentre-moi-dedans.
C�est une �trange sp�cialisation que seule sa forte musculature, sa sanguinit� et le reste lui permettaient d�affronter.
Cette fois-ci, une reine authentique, dites, vous vous rendez compte !
��On pourrait pas prendre une petite photo souvenir, Majest� ? s�inqui�te-t-il en gagnant la sortie, c�est juste pour en mettre plein les chasses � mes potes !
Elle le rassure, Kelbobaba. Y aura un reportage d�taill� dans � Jours de Malotrus �, et vraisemblablement la couverture de � Partouze �, l�hebdomadaire de la famine. Alors il se rengorge, le B�ru. Il se rengorge, bombe le torse et avance � petits pas solennels.
��J�ai l�impression de refaire ma premi�re communion, m�avoue-t-il.
Nous sortons du palais. Des boys se pr�cipitent pour porter la reine, car son poids et ses volumes ne lui permettent pas de gravir un escalier. Ce qu�elle a d� �tre sage et bien briffer sa soupe en �tant chiare pour m�riter un pareil embonpoint ! B�ru, toujours � l�avant-garde (royale) de l�altruisme, aide � coltiner la viandasse souveraine. Il soutient un gigot, le Gros. Faut toujours qu�il choisisse les beaux morcifs.
On arrive sur la place. Non loin de la statue, une palissade subsiste. Des gus �cartent les rondins de bambou et nous d�couvrent alors une esp�ce de vaste nacelle suspendue � un treuil. Un fauteuil rouge occupe le centre de ladite nacelle. La reine y prend place. Nous sommes une douzaine de hautes personnalit�s � �tre admis sur cette plate-forme.
D�s qu�install�s, une armada de pr�pos�s portant une casquette sur laquelle flamboient en caract�res dor�s les mots M�tropolitain-Express (l�inscription fait deux tours de casquette car les lettres sont assez grosses) s�emploie � actionner la manivelle du treuil et notre cage s�enfonce dans les profondeurs du sol. La reine Kelbobaba est radieuse. En revanche, son porte-sceptre continue de faire la gueule.
Il ne me coltine pas dans son c�ur, le barbu. Il doit fl�trir (in petto pour que �a fasse moins de bruit) la f�lonie britannique. On l�a poss�d�, le vieux crabe ! Il mijote des repr�sailles. La fa�on dont sa souveraine s�est entich�e de B�ru lui fait comprendre que �a sera coton de l�amener � laisser quimper les accords. Mais un qui jubile � niort, c�est votre San-Antonio. Ma parole, tout ce m�li-m�lodramatique baigne dans le beurre des Charentes, mes fils. Avec quelle diabolique habilet� j�ai trouv� l��talon d�Achille, comme dirait Zavatta.
Mine de rien, c�est la partie adverse qui va saper les pourparlers.
B�ru me glisse � l�oreille, profitant du grincement per�ant de la poulie qui force la reine � se faire obstruer les portugaises avec de la gomme arabique chauff�e :
��Tu dis que je l�ai en pogne, Poupette ? J�ai mon planninge tout trac�, mec. Je m�efforce de lui envo�ter le sentiment et je chique un gars bourr� de remords qui, en pleine commotion, annonce � la reine qu�on venait l�arnaquer. Je joue les tra�tres par amour, si t�es d�accord ? Style : tant pis pour ma patrie, celle que j�en pince avant tout !
��Bravo, c�est exactement de cette mani�re qu�il faut usiner.
��Y�en a un qui m�inqui�te, c�est le barbu, continue le Dodu, ce petit morpion ne peut pas nous encaisser.
��T�inqui�te pas, �a sert nos int�r�ts�
Ouf ! apr�s un long balancement et beaucoup de heurts (au fait, quel heurt avec vous ?) nous arrivons � la t�te de ligne du premier tron�on.
Le m�tro d�Obs�nit�-Atouva est un large couloir �clair� par des lampes � huile de palmes acad�miques, long d�une cinquantaine de m�tres et large de quatre.
Il va d�une extr�mit� de la place du parlement � l�autre, somme toute. Il est compos� d�un vieux tramway c�d� par la compagnie O.T.L. de Lyon et repeint aux couleurs nationales des Malotrus. Sur les flancs du v�hicule, deux �normes l�zards, embl�mes du paye, prennent des allures de crocodiles, ou tout au moins de ca�mans.
Lorsque nous avons quitt� la nacelle, la reine, port�e dans son fauteuil, est plac�e devant le tramway. Des flashes explosent. Toute la presse des Malotrus est l�, pr�te � faire le coup de feu pour pelliculer cet instant hyst�rique.
La reine tend la main. On lui place son discours dedans. L�endroit �tant assez obscur, un serviteur �clair� lui braque le faisceau d�une lampe de poche sur le parchemin.
La voix fluette de Kelbobaba s��l�ve, r�verb�r�e par la vo�te. C�est du torch�, faites-lui confiance ! Elle c�l�bre en termes vibrants le fantastique � bond en avant � de la nation malotrusienne. � l�heure o� tant de capitales occidentales sont encore d�pourvues de m�tro, voici qu�Obs�nit�-Atouva poss�de le sien !
Elle entrevoit des lendemains f�eriques dans l�aube nouvelle des futurs r�nov�s, textuellement ! Elle affirme que ce bouleversement dans la vie urbaine de sa cit� fait augurer d�un essor que rien ne saurait entraver. Ce m�tro s�inscrit dans le conteste de ceci et bouleverse les coordonn�es de cela ; c�est dire ! Bref, le jour d�hui est un grand jour dont les vingt-quatre heures p�seront leur poids de moutarde dans le destin du pays !
Ses sujets en sanglotent d��motion. B�ru fait une claque monstre � sa royale h�tesse. Il en remet, le vice-baron !
L��motion, qui pourrait n��tre que colonelle, est g�n�rale ! Le mar�chalat la guette !
Toute la cour hisse sa souveraine dans le tramway qu�un wattman de c�r�monie, en jaquette, short � poids et chapeau de bo�r ne pilote pas, puisque le m�tro est tract� � l�huile de coudes par cinquante gus plus nus qu�une banane �pluch�e. Du moins, ce somptueux wattman actionne-t-il la sonnette du ci-devant tramway bourr� de moyeux, nagu�re de soyeux, et maintenant de joyeux.
Le v�hicule s��branle (avec toutes ces mains, c�est facile). La reine se penche sur nous.
��Quel dommage que nous ne poss�dions pas d�hymne national, nous dit-elle.
��En effet, reconnais-je, ce serait le moment ou jamais !
B�rurier s�enhardit � saisir le poignet (jambonnesque) de la reine.
��Si vous en voudriez un, ma Majest�, je peux vous l�offrir, sur un plateau. S�agit d�une marche dr�lement enlev�e, que je verrais bien vos guignols marcher au pas sur son rythme.
Kelbobaba semble vivement int�ress�e.
��Vraiment, vice-baron ?
Son nouveau titre par lequel le qualifie celle qui le lui a offert (une phrase pareille, vaut mieux la prononcer � jeun) am�ne une rougeur sur la frime rubescente de ma Majest� � moi.
��Tel que je vous le cause, marraine ! Je sais m�me pas si les droits de la musique en question sont d�pos�s � l�as � s�me. Le morcif s�appelle La marche des matelassiers. Et �a dit exactement ceci.
Il ferme ses beaux yeux de baryton enrhum�, d�noue sa cravate et, tandis que le tramway roule, roulotte, tangue et tangote sur les rails mal ajust�s du tunnel, B�ru entonne son hymne allier :
Mon p�re �tait matelassier
Mon grand-p�re �tait matelassier
Mon arri�re-grand-p�re �tait matelassier


C�est stimulant comme chant. Ardent et noble. �a galvanise, �a enflamme, �a oriflamme. Les autres se taisent, babouche-b�e. L�organe somptueux du Gravos roule comme un torrent sous-terrain sous la vo�te o� clignotent les quinquets.
Extasi�e, la reine ne quitte pas le barde de ses yeux bard�s de jambon. Il est en train de superbement gagner la partie, B�ru. C�est Alexandre (Beno�t) le Grand. Chaliapine la Guillaumette-le-con qu�est errant. Il charme, il embrase, il fascine. Vive B�ru !
Lorsqu�enfin sa voix s�estompe dans les �chos grotesques (venant de grottes) du m�tro, une salve d�applaudissements retentit. La reine a donn� l�exemple. La premi�re elle a cri� : � Hip hip hip hourra �, ce qui, dans le pittoresque dialecte du patelin se dit � Pipi qui pourra �. Y�a que le p�re Nikola qui moufle pas. On a le devin triste, les gars ! Il m�chouille des rancunes, aiguise des fl�ches, il a le curare � fleur de peau, la bile lui d�gouline par les chasses.
��D�s ce soir, vice-vicomte, je vous prierai d�apprendre cette marche � mon chef de musique et je le d�cr�terai hymne national, d�clare Kelhobaba. On l�enseignera dans les �coles et toute la jeunesse malotrusienne devra le chanter, le matin, pendant le salut au coureur[16].
Nous voici parvenus � destination, c�est-�-dire � l�autre extr�mit� de la place. Le cort�ge se d�tramwayse.
L�ing�nieur des ponts d�chauss� (il est nu-pieds) attend, au garde-�-vous, les compliments de Sa Majest�.
Ceux-ci ne lui sont pas marchand�s. Kelbobaba dit combien elle est �blouie par cette r�alisation dont le modernisme est sid�rant. Elle f�licite l�ing�nieur pour son travail titanesque et le d�core s�ance-tenante du cordon de Matuche.
Il est tr�s �mu, l�ing�nieur. Il explique � la reine le d�licat extr�me de ce fabuleux forage. Le hic, explique-t-il, c�est qu�il n�a pu pratiquer qu�une seule issue pour acc�der au m�tro, le roc �tant extr�mement dur et �pais � l�autre bout de la place. �a oblige � ressortir par o� l�on est entr�. La reine assure que c�est sans importance, que la force du sage est de savoir limiter ses ambitions. L�essentiel �tait de doter Obs�nit�-Atouva du m�tro. Maintenant que c�est fait, le peuple serait un beau peigne-zizi s�il exigeait deux issues. D�autant plus que la ligne n��tant pas tr�s longue, il est facile de ressortir par o� l�on est entr�, d�ailleurs, un trottoir a �t� am�nag�, parall�lement au rail permettant aux voyageurs qui ne veulent pas prendre le m�tro pour gagner la sortie de se d�placer � pinces.
Bref, la c�r�monie s�ach�ve dans l�euphorie, et le ministre des Travaux publics offre � sa souveraine, en souvenir de cette belle journ�e, une pochette d�allumettes r�clame.
*
Le festin qui suit est digne de l�empire romain, les mecs ! Mes amis Oliver, Terrail, Carr�re ou Albert du Bistroquet organiseraient les m�mes, faudrait qu�ils mettent le prix du couvert � cent raides anciens pour s�lectionner un peu le clille, �viter la farouche bousculade, le si�ge de leurs chapelles � dents. Faut y participer pour y croire. Comprendre pourquoi la capitale des Malotrus se nomme Obs�nit�-Atouva !
C�est si tellement gaillard que j�ose pas vous le d�crire. D�abord, vous diriez que j�invente, chinois comme je vous sais. Et y�aurait des b�cheurs qui r�clameraient mon interdiction, � corps, � cris et au ministre de l�Int�rieur. Je ne serais plus publi� qu�au Liechtenstein. Notez qu�on organiserait des navettes de cars pour permettre aux touristes fran�ais de venir y acheter ma g�n�reuse prose. Ils seraient oblig�s de planquer mes bouquins dans leur kangourou, pour me passer la fronti�re, les gueux ! Enfin, j�occuperais la place que je m�rite ! Plus pr�s de toi, mon Dieu ! �a leur vaudrait des tourments de la part des douaniers, biscotte mes potes de la dogana leur kidnapperaient la belle provende pour s��viter le voyage. Non, d�cid�ment, �a serait trop lourd de cons�quences un reportage sur le festin de la reine Kelbobaba.
�a provoquerait un scandale trop terrible ! Pas le moment de chiquer les fauteurs de troubles. D�j� �a se chamaille ferme � mon sujet. Y�a ceux qui me lisent, et ceux qui m��lisent� m�cr�ant d�honneur vu que j�insubordonne et que je prends pas au s�rieux les ce pourquoi ils se font m�dailler, sodomiser, buter et tout. Alors, molo pour la description. La v�rit�, faut la fringuer couleur de muraille. L�attendre � sa sortie du puits avec un peignoir de bain grand ouvert pour l��viter de choquer et d��clabousser. C�est pourquoi je vigilance. Ma carri�re qui est en jeu, je vous dis. C�est pas pour moi, je m�en fous ; (je me fous de tellement de choses me concernant que, par moments, je me dis qu�il faudrait p�t��tre bien consulter un docteur ; aller � Lourdes ou � Fatima pour me faire miraculer sur les bords) mais c�est pour vous que je voudrais pas sevrer du jour au lendemain.
Bon, maintenant que je vous ai fait saliver des glandes inf�rieures, faut quand m�me que je vous donne une id�e de la chose, non ? Il va pas tomber dans la fosse � pudeur, votre San-A. ! Sans appeler un chat un chat, on peut au moins l�appeler minet, hein ?
Donc, le festin�
Ah ! mort de mes culs d�a�eux ! Cette vision bachique ! Je me risque ? Dites, si je d�passe la dose autoris�e, faites-moi signe, je freinerai.
Ces agapes ont lieu dans la salle basse (qu�on appelle en souvenir de l�occupation espagnole de 1775 la calebasse). Imaginez une pi�ce assez vaste pour sembler immense, basse de plancher et de plafond, avec un aquarium taill� dans la masse sur tout un c�t� du mur d�en face, hmmm ? Vous mordez ? Dans l�aquarium il y a des poissons, ce qui jusque-l� n�est pas propre � vous stup�fier, mais en compagnie des poissons nagent aussi des jeunes filles enti�rement nues qui parviennent � rester trois quarts d�heure sous l�eau en ne respirant qu�avec leur pouce qu�elles se placent dans le rectum. Elles sont au nombre d�une demi-douzaine. Ce sont les six sir�nes de la reine (Six sir�nes est une variante malotrusienne de Sissi Imp�ratrice)[17].
Une table de six cents doigts[18] occupe le centre de la pi�ce. Dans le fond, sur une estrade drap�e de velours, la table de Kelbobaba � laquelle nous sommes convi�s, B�ru et moi, ainsi que les membres du gouvernement, fait songer � la sc�ne d�un th��tre.
La souveraine m�a pris � sa droite et a plac� le Gros � sa sinistre. Tous les convives d�honneur font face � la salle o� se d�roule le fin des faims. Figurez-vous que
CENSUR� PAR L��DITEUR

ce qui, vous en conviendrez, est d�une pornographie jamais atteinte.
Quant aux filles blondes qui ont voyag� en notre compagnie, et sur le compte desquelles B�ru pourrait dresser un rapport aussi sexuel que circonstanci�, elles participent aux r�jouissances et en constituent, comme qui dirait, le clou.
On les a install�es nues au milieu de la table, et
CENSUR� PAR L�IMPRIMEUR[19]

vous comprendrez parfaitement que dans de telles conditions, d�embl�e, le banquet d�g�n�re en une vaste
CENSUR� PAR LA CENSURE[20]

pareil foutoir.
Pour une cour royale, passez-moi la cantharide et r�parez le robinet d�eau chaude ! Ah ! ma douleur, quel banquet ! On en a le rouge aux joues, le feu au dargif, le popaul qui tr�pigne, les glandes qui p�moisent.
Le plus duraille c�est que, dans tout �a, les officiels dont nous sommes ont droit � balle-peau. Ils peuvent que crier ce � ol� � comme � la corrida en assistant aux plus belles passes ! Et puis d�abord, la reine except�e, il n�y a pas de polkas � notre table. Mais le vice-baron B�ru se laisse pas d�chiqueter le sensoriel. Sur Sa Majest� qu�il se d�foule, Alexandre-Beno�t. Il a la paluche qui investigue dr�lement dans le bustier royal, je vous le dis. Et il d�bite des trucs bougrement ensorcelants. On ne peut pas croire combien la fr�n�sie calbardi�re peut donner de l�inspiration, du vocabulaire et le sens de la m�taphore � cet �tre fruste. Il tr�molise dans les �tiquettes �l�phantesques de la reine :
��Ma jolie jest�, lui gazouille p�p�re, veuve comme vous �tes, et en voyage comme je suis, on doit s�op�rer tous les deux une mignonne rencontre au sommier. Vous savez que vous �tes mon genre, dans votre genre ?� Tous vos grands d�fonceurs ici pr�sents me font piti� quand je mesure la lagune de leur instruction. Pas de fantoche, ma reine. C�est pas des hommes, mais des pompes � bi�re. Ils ont pas le don de l�invention, si vous voudrez que je vous dise. Chez nous en Fr� en Angleterre, se rep�che le Dodu, des coll�giens feraient beaucoup mieux. Si je peux me permettre, gr�ce � la vice-baronnerie dont vous avez bien voulu m�honorer, entre la banane et le fromage au lait de noix de coco, on s��clipse sur la pointe des nougats et vous m�emmenez visiter votre collection d�estampage japonaise dans vos appartements priv�s. D�accord ?
Et il ponctue, de gestes t�m�raires, ces entreprenantes paroles. La grosse Kelbobaba se tr�mousse � l�int�rieur de son saindoux. Elle donne de l��piderme, c�est visible. Elle a du trouble dans le regard et des spasmes sous la ligne de partage des eaux. Pourtant elle tient bon son gouvernail souverain.
��Ne prononcez pas de pareilles folies, mon ami, susurre-t-elle, tr�s stendhalienne de ton. Pour �tre femme je n�en suis pas moins reine, et je me dois avant tout aux exigences de ma charge !
��Pour �tre reine, vous n�en �tes pas n�anmoins femme, objecte B�ru, comme dans une pi�ce de Bernstein. Je vois pas pourquoi vous auriez pas droit aux doigts de pieds en bouquet de violette, comme toute une chacune !
��L��tiquette, mon pauvre ami, r�lotte la ch�re personne.
���coutez, Kelbo, s�enhardit le Gros (il en est d�lib�r�ment au diminutif), y a des moments que votre �tiquette vous devriez la coller sur un bocal de confiture et plus y penser. Alors, toute jeunette comme je vous voil�, vous vous mettriez la tringle � cadenas parce que votre monarque a chop� la myxomatose ! Permettez, pour lors, que je m�insurgeasse.
��C�est la loi ! dit farouchement l�opulente reine en repoussant la main de mon ami. D�sormais, ajoute la vaillante personne, j�ai pour m�le mon royaume ! Je ne connais l�amour qu�� travers les autres�
� La Jeanne d�Arc de la ceinture de chast�t� ! gouaille l�Abominable. C�est pas avec un royaume qu�on se fait reluire, ma Majest�, mais avec ses sujets !
Et, sur ces belles paroles, le Gros se tait, retire sa main, perd ses couleurs, ouvre la bouche, cesse de mastiquer et fixe l�entr�e de la salle des festins.
Je l�imite.
� mon tour je perds mes couleurs et cesse de mastiquer.
Flanqu� de deux officiers anglais en grande tenue d�officiers britanniques, sir Harry Dezange et son fid�le William se tiennent dans l�encadrement.
Malgr� l��trange banquet qui se d�roule sous leurs yeux non habitu�s d�arrivants, ils n�ont de regards que pour la table royale. Le messager qui nous accueillit le matin � l�a�roport accompagne ces messieurs. Sa figure crisp�e affirme qu�il est au courant de notre supercherie.
Le petit groupe s�avance vers nous, implacable.
��Eh ben mon vieux, murmure le Gros, ton ami Burny, je le retiens ! On me causera des pensions suisses apr�s ce coup-l� !



CHAPITRE TROIS

Je vous mate d�ici, mes bons ap�tres. Vous vous disiez : le San-A., il se paie des cerises � l�eau-de-vie avec son voyage aux �les Malotrus. Il fait de la croisi�re ; il se roule dans le pittoresque, il se badigeonne d�exotisme, et nous avec ! Le rentre-dedans de B�ru � la reine, c�est poilant un instant, mais �a ne fait pas de l�action. C�est statique, le descriptif, il zolase, le fr�re !
Je me goure, peut-�tre ? Avouez que vous vous demandiez s�il n�allait pas tourner au guide bleu des Vosges, mon nouveau chef-d��uvre ! Si, partant d�une affaire polici�re, on allait pas larguer l�action pour tout de bon, se cantonner dans le farfelu de la cour malotrusienne, en rajouter, passer de l�inauguration du m�tro aux amours de Kelbobaba avec B�ru ! Encore, �a, a la rigueur, vous me l�auriez tol�r�, hein, mes dr�les ?�� condition que �a soye un peu os�. Eh ben non, vous voyez, fallait pas paniquer, on encha�ne !
Et c�est un peu sec, pour mon go�t, la renvers�e. Je me disais aussi que �a nageotait trop dans l�huile purifi�e, notre truc. Le Gros avec son ticket royal ! Le devin Nikola si teigneux, et que je poussais, mine de rien, vers le renversement d�alliances, tout �a me faisait bien inaugurer de la suite, comme disait un ministre en coupant un ruban. Parce que, vous remarquerez, les ciseaux, pour les ministres, c�est plus important que le portefeuille.
Des vrais petits rabins, ces bons messieurs.
Et puis voil� qu�en pleine fiesta, et au moment pr�cis o� mon Gravos est en train de proposer un amendement � l��tiquette malotrusienne, qui c�est qui surgit ? Le vilain sir Dezange, avec des g�n�raux britiches (et de la rancune plein ses yeux). Ah ! je vous jure, dans notre turbin, faut avoir le palpitant solidement arrim� ! On essuie de ces coups de th��tre, mes amis, qui rendraient cardiaque un type sans coeur !
��Majest�, fait notre ci-devant guide, ti me pardonnes di troubler li banquet, mais di z�ivinements graves sont produits. Je ti prisente, Majest�, li vrai sir Harry Dizange, que �ui-l� qu�est pr�s di toi, l�est un composteur !
��J�en �tais s�r et certain, clame une voix ! Par le dieu Taldargeopabo, prince de la v�rit�, par la d�esse Dizenof, par les m�nes d�O-Zi�, notre grand sorcier, je savais que ces deux hommes mentaient et usurpaient des pouvoirs qui ne leur �taient pas conf�r�s.
Ainsi parle le devin Nikola. �a file B�ru dans une rogne sauvage.
���coutez-moi ce pi�ge � poux qui fait le flambard ! T�avais devin� que tchi, h�, vieux chnoque ! Pour ce qui est de ta voyance, tu devrais te rapatrier chez Lissac, car j�ai id�e que t�as coul� une bielle � ta r�tine, mon pote ! Ou alors t�as de la conjoncture[21]. � moins que t�aies de la bu�e sur ta boule de cristal�
� �crase, Gros ! fais-je s�chement ! C�est pas le moment�
La grosse reine tourne la tronche de gauche � droite, comme si elle assistait � la finale simple messieurs des championnats de France � Roland-Garros.
��Que signifie ? Mais que signifie donc ? interroge la pauvre baleine blasonn�e.
��Je vais tout vous expliquer, Majest�, lui dis-je.
Mais sir Dezauge s�avance, s�incline et coupe s�chement :
��Mes tr�s humbles respects, Majest�. Si Sa Majest� me permet, c�est moi qui vais lui expliquer l�inqualifiable comportement de ces deux hommes qui nous ont kidnapp�s, mon collaborateur et moi, nous ont s�questr�s, ont pris nos identit�s et qui se sont rendus coupables du plus impardonnable des forfaits en abusant la cl�mente, la grande souveraine qu�est Sa Majest� !
Point � la ligne, les mecs.
Apr�s ce petit pr�ambule, nos actions d�gringolent comme les Suez un jour de guerre au Moyen-Orient.
Reste plus qu�� attendre la d�cision de la reine.
��Devin Nikola, soupire-t-elle, veuillez agir en cons�quence !
Tu parles qu�il attendait que cette invite, p�p�re la barbiche, pour nous contrer !
Il remet son couteau de table dans le manche du sceptre royal dont il est le permanent d�tenteur, ce qui l�oblige � l�utiliser comme �tui � rasoir, � peigne, � brosse � dents, comme bo�te � pilules � malices, � gros sel, � timbres, � outils.
��La gaaaaaaarde ! crie-t-il.
Des malabars bien f�roces se pointent au pas gymnastique.
Le barbu nous d�signe � ces redoutables gorilles.
��Emparez-vous de ces hommes et encha�nez-les dans le torturorium !
Tous les participants de la f�te s�arr�tent qui de manger, qui de d�manger, qui d�embourber, qui dame. Il est terrible, le sceptentrion.
��Le plus terrible des crimes de l�se-majest� vient d��tre commis, harangue le Dabuche. Ces mis�rables seront jug�s, condamn�s et ex�cut�s comme ils le m�ritent.
��Allez, gardes ! Et fermez vos c�urs � toute piti�. C�est l�honneur de votre reine qui est � jeun, je veux dire : qui est en jeu !
Comme on nous embarque, sans m�nagement je remarque le rire sardonique de Dezange.
��O.K., sir, lui dis-je, vous venez de gagner la seconde manche, il ne nous reste plus qu�� jouer la belle !
��Et comment, rench�rit le Gros pour qui, jouer la belle est le synonyme de mettre les adjas !
*
Toutes ces flambantes r�pliques, �a fait un peu cap�d�p�, hein ? On se croirait vaguement dans un roman de mon regrett� camarade Paul F�val. La gare d�Hy�res ira t�a toi ! Et pourtant, y a des moments o� le sens du panache l�emporte sur celui du cheval blanc. Ce n�est qu�apr�s m�res r�flexions et maints marrons m�rs qu�on se dit que Paris vaut bien une messe. Sur le moment on tr�mole du vaniteux, c�est humain. Un r�flexe qu�on dit tionn� (et qui l�est).
Les gorilles de la reine nous embarquent durement vers des sous-sols inqui�tants. Elles ne sont pas tr�s geoge�les, les ge�les du palais, ma dou� ! Creus�es in the rock, elles d�goulinent de flotte dont les gouttelettes en train de stalactiter produisent un bruit tout ce qu�il y a de crispant.
Nous v�l� embastill�s dans une vilaine grotte (de chien), mes fils. Un conduit vertical, pareil � la hotte (toit que j�humecte) d�une chemin�e y d�verse un jour filtr� de s�pulcre. Des cha�nes plus �normes que celles dont on usait jadis pour entraver les for�ats sont riv�es aux parois de la grotte (de bique) o� elles composent une lugubre sarabande (de c�).
Les bourdilles of the gracious queen nous enferment les chevilles et les poignets. Cric-crac-croc ! Termin� ! Pour se d�gager de cette panoplie du parfait petit inquisiteur, faudrait un atelier de forgeron en ordre de marche, les gars. C�est du fruste et du robuste. Les serrures de nos bracelets sont moins compliqu�es que celles des coffre-forts Fichet, mais tout aussi r�sistantes. Dans la vie, le plus simple est toujours le plus efficace.
L�unique porte du torturorium est �paisse comme un matelas de campagne, en acier pur fruit, avec verrous ext�rieurs plus �pais que mon bras. Quant au trou d�a�ration, il est pourvu, tout l�-haut, de barreaux mis en croix pas d�gueulasses du tout. J�ai un peu l�impression de chiquer au comte de Monte-Cristo, B�ru interpr�tant le noble r�le de l�abb� Faria. Quand je vous le disais qu�on versait dans Dumas p�re, mes bons aminches.
��Ils auraient pu nous laisser croquer le dessert, lamente le Lugubre. J�aime pas me tailler de la table avant les pousse-caouas !
��En fait de pousse-caf�, on aura s�rement droit au verre de rhum, proph�tis�-je ; t�as entendu ce qu�a dit le vieux crabe ? Nous allons passer en jugement, �tre condamn�s et ex�cut�s�
��Ce sale Rosbif ; c�est de ta faute, aussi ! bougonne Sa Rondeur.
��Ma faute !
��Au lieu de le mettre en pension chez ton vieux malfrat-rentier, tu lui aurais coul� une praline dans le citron, une bonne pierre aux gambettes, et vlouff dans le L�man, on serait nainaises, moi, en train de caracoler dans le private-galipettes-room de la Majest�. Elle avait beau s�offusquer, �a rendait que tu peux pas t�imaginer, elle et moi. J�avais ma canne entortill�e � la sienne comme du lierre apr�s un sapin, mon pote ! C�t�un signe d�encouragement, non ? Une prime � la patience, je suppose ? La nana qui se laisse toupiller les �chasses sous la table, crois-en ma vieille exp�rience, elle est partante pour la grande farandole plumassi�re, c�est couru. D�j� qu�elle m�a bombard� vice-baron dans la foul�e, �a voulait tout dire, non ?
��Je me demande ce qui a bien pu se passer en Suisse !
��Moi pas ! D�s qu�on e�mes tourn� les talons, ton pourri de Burny est all� d�livrer ses pensionnaires. Et il a d� faire fissa pour que les voilaille aux Malotrus avec seulement qu�ques heures d�intervaux sur nous !
Un court silence nous disjoint. Et puis le Gravos soupire :
��Ah ! si seulement je pourrais baratiner Kelbobaba, je parie que �a s�arrangerait, nos bidons. J�avais la mani�re avec cette femme. Satin�, chez moi, l�art de causer aux voluptueuses. Parce que, tout ce qu�elle nous bonnit sur l��ducation sexuelle de ses adjectifs[22], c�est de la mauvaise farine de lin, mon pote. M�m�re a besoin de se ramoner le veuvage, �a se sent. Elle se rabat sur le c�t� voyeur, mais au lieu de la calmer, �a ne fait que lui passer les sens � la lampe � souder.
Un nouveau silence m�ditatif et A.-B. demande :
��Qu�est-ce tu crois qu�ils vont nous faire ?
��Rien de tr�s gentil� T�as mat� un peu le mat�riel ? ajout�-je en d�signant un louche attirail au fond de la grotte.
Je distingue un chevalet, des outils barbares, une forge, des brodequins, une s�rie de pals et les �uvres compl�tes de Jules Romains.
Tout en supposant, en regrettant, en appr�hendant, en �chalaudant, en devisant et en soliloquant (avec rictus), nous laissons passer le temps. Pas moyen de le stopper, celui-l�. On est tous charri�s dans cette d�b�cle glaciaire. M�me apr�s nous, �a continue. La v�rit� est qu�on ne meurt pas puisqu�on se trouve toujours au c�ur du m�me mouvement, embarqu�s dans le superbe voyage intersid�ral, tueur de n�ant. Mort ou vivant, on continue d��tre malax� par les secondes qui gouttagouttent. �a fait peur et �a rassure. La mort n�est qu�un changement de compartiment : on reste dans le m�me train !
Soudain, le bruit d�une cohorte dans l�escalier, la porte s�ouvre devant une armada de vilains. Sur nous, donc, cette troupe s�avance, et porte sur son front une malle assurance.
Le devin Nikola marche en t�te. Derri�re suit le conseil des Sinistres, le pr�sident de la chambre des R�put�s et celui du S�n� (lequel chose curieuse, est un Blanc m�tiss� des �les Pranmoatou). Ces personnages sont graves et doctoraux (Noriscausa). Des guerriers en armes de l�attribut des Con-Pl�-Mando-Bj� (une des plus redoutables) les escortent.
Le devin Nikola vient jusqu�� nous. Il frappe par trois fois le sol avec le manche du sceptre et d�clare :
��Le conseil supr�me s��tant �rig� en tribunal d�exception vient de vous condamner pour espionnage, atteinte � l�absurdit� de l�Etat (je veux dire, � la s�ret� de l�Etat), usurpation de fonctions, abus de pouvoir, crime de l�che-majest� (je veux dire de l�se-majest�), tentative de corruption, violation de palais, haute et basse trahison�
��Prends ton souffle, p�p�re, recommande B�ru, et garde le reste pour la prochaine fois.
Le devin le fustige de son regard en forme de crachats.
��Silence ! Le tribunal, en sa grande sagesse, sa parfaite �quit� et son sens profond de la justice, vous condamne � la peine de mort et ordonne que la sentence soit ex�cut�e sur-le-champ.
Dites, on est un peu exp�ditif � Obs�nit�-Atouva. Les jugements hors la pr�sence des accus�s, les sentences imm�diates, c�est du travail rapide. C�l�rit�, discr�tion.
� �a consiste en quoi ? demande B�ru sans s��mouvoir.
��L�ex�cution ? demande Nikola.
��Oui.
��Ordinairement, les condamn�s de droit commun sont �cartel�s, r�v�le le devin (qui a de la bouteille).
� ǒaurait t��t� assez mon genre, moi qui me mets toujours en quatre pour les copains, gouaille l�Hilare (de cochon).
��Mais �tant donn� l�aspect diplomatique de votre affaire, vous allez �tre simplement d�capit�s, termine le vieillard.
� Gardes �, continue-t-il, � ex�cutez ces deux hommes par le glaive.�
La promptitude et la stupidit� des �v�nements me laissent pantois.
��Vous ignorez qui nous sommes ! m��gosill�-je.
��Absolument pas, r�torque le vieux filou. Vous �tes deux policiers fran�ais, nous avons perc� jusqu�� vos v�ritables identit�s. Votre nom est San-Antonio, et votre grade : commissaire. Cet individu qui se permettait des familiarit�s avec notre glorieuse souveraine est un d�nomm� B�rurier.
��Vous ne redoutez pas des incidents diplomatiques graves avec la France, � la suite de nos deux assassinats ? Car il s�agit d�assassinats !
Le barbichu secoue sa bavette de poils.
��C�est plut�t la France qui entendra parler de vous. Car vous �tes les meurtriers de notre ministre des Affaires �trang�res, son Excellence Tabobo Hobibi dont vous avez pris la place afin de rencontrer sir Dezange et de saper nos accords en cours.
Agac�, il frappe encore du sceptre.
��Gardes ! Vite ! La justice de Sa Majest� ne souffre pas de retard !
Les colosses aux torses couleur d��b�ne s�emparent de nos personnes en deux temps trois mouvements (quatre au plus).
Ils nous entra�nent vers le fond de la salle.
��Admirez la cl�mence de Sa Majest�, poursuit la vieille frappe, on va seulement vous couper le cou. Il m�aurait appartenu de d�cider seul, je vous aurais arrach� chaque parcelle de chair avec des tenailles rougies !
� Je reconnais bien l� la mansu�tude de la reine Kelbobaba, dis-je. Veuillez la remercier pour nous.
��Il en sera fait selon votre derni�re volont�, d�clare sans humour le devin.
Il montre B�ru :
��Commencez par lui !
Ma parole, c�est pas de la frime. �coutez, se faire sectionner le cigare dans une grotte, en plein Pacifique, y a de quoi perdre la t�te, non ? Et le plus fortissimo de caoua, c�est que moi qui vois toujours la feinte � Jules dans les circonstances dramatiques, eh bien ! en ce moment, je vois rigoureusement bezef, les gars.
Il y a une vraie arm�e entre nous et la porte. Nous sommes vigoureusement maintenus par des gorilles athl�tiques, et la d�capitation est imm�diate. C�est ce qu�un commentateur de la t�l� appellerait une conjoncture n�faste.
��On n�a pas droit � un petit remontant ? s�inqui�te B�b�lune ; moi, avec vos conneries, j�ai fait ballon pour les liqueurs !
��Chez nous, ce n�est pas la coutume ! r�pond Nikola.
Et puis v�l� le gnome qui se met � tr�pigner et � vitup�rer en agitant le sceptre de la brave Kelbobaba, comme quoi ses gorilles lambinent et que si d�ici trois minutes nos deux tronches n�ont pas roul� dans le salp�tre de la grotte, il y aura d�autres t�tes qui tomberont. Pour lors, les archers se grouillent. On d�gage un fort billot du magasin aux accessoires. Le bourreau (qui est �galement buraliste � Obs�nit�-Atouva) s�empare d�une hache beaucoup trop polie pour �tre honn�te dont, par exc�s de pr�caution, il aff�te encore le fil avec une pierre.
Le billot, que je vous le raconte, est vachement perfectionn�. Il para�t que son inventeur l�a fait breveter et qu�il va l�exposer l�an prochain au concours L�pine, c�est vous dire. Il est tr�s large de diam�tre et comporte deux petites anses de part et d�autre de sa tranche (c�est marrant pour un billot d�avoir une tranche, quand on y r�fl�chit). Ses anses sont munies de sangles en cuir auxquelles on attache les poignets du supplici�. De ce fait, le condamn� est forc� d��treindre le billot et d�avoir sa t�te sur la partie plane. Astucieux, non ? Le bourreau peut prendre tout son temps pour assurer son coup de hachoir.
Les horribles gorilles royaux forcent le Gros � s�agenouiller. Il essaie bien de regimber, mais il se soumet devant la loi du nombre.
��Salut, San-A. ! me lance-t-il d�une voix aussi unie et calme que celle qu�il prend pour me dire bonsoir avant de rentrer chez lui. Fallait bien qu�on tombe sur un os, un jour ou l�autre. Moi je me gaffais pas que notre circuit s�ach�verait de cette mani�re, mais comme disait mon cousin Mathieu : � Que �a soye pour une chaude-lance ou une premi�re communion, y�a toujours un cierge qui coule, pas vrai ? � On se sera pay� du bon temps sur cette terre, mec, et c�est ce donc � propos de cela qu�importe. Tchao ! Je t�en fais mettre une au frais en arrivant.
Et, l�-dessus, le cher, le tendre, le bon, le brave (� combien) B�ru encercle le billot et y d�pose sa bonne grosse bouille patin�e par le beaujolais.
Mon regard est aveugl� par les larmes. Tout se brouille, les gars. B�ru, le Mahousse, Bibendum, l�Affreux, va p�rir sous mes yeux effar�s dans une poign�e de secondes. Ma propre mort me para�tra d�lectable apr�s m��tre farci un tel spectacle. Et tout est de ma faute. J�ai voulu �pater le Vieux, jouer les Machiavel ! Faire du super-z�le alors qu�on ne me demandait rien ! Ah ! mis�re, si je pouvais me flanquer un dernier coup de pied occulte avant de dispara�tre. J��voque, en un �clair, ma F�licie qui, en ce moment� Tiens, au fait, quelle heure est-il dans notre douce France ? Les fuseaux horaires tangotent dans mon esprit. J�arrive pas � situer m�man � la seconde pr�sente.
C�est �pouvantable. B�ru, les poignets li�s par ces sauvages� Il a la frime sur le rude bois. C�est du tek !
Un zig au torse nu, le Samson de la reine, assure le manche de la hache dans ses monstrueuses mains assassines. Doucement, avec d�infinies pr�venances, il met le tranchant de l�arme sur le bout de cou du Gros (� force de galimafrer, il n�a presque plus de cou, B�ru, sa tronche est pos�e sur ses �paules comme une courge sur un mur.)
J�ai la t�te qui me tourne, mes amis. Tout bastringue. Je vois la terrible lame qui, lentement, se redresse, bien perpendiculaire � son terrible objectif. Elle monte sans fr�mir vers la vo�te suintante, accaparant tous les reflets qui se sont fourvoy�s en ce cul-de-basse-fosse. Le visage du bourreau est tendu, herm�tique (on joue � bourreau ferm�, quoi, c�est l� que je voulais en venir).
Une fois � la verticale de l�homme, la hache reste en suspens. Et puis il y a un sifflement domin� par un hurlement de kamikaz� (comme le sirop des Vosges). Un choc sourd, vibrant. Les larmes brouillant ma vue tombent. Je vois ! Je n�en reviens pas, ni personne, except� B�ru. Ah ! le gaillard ! Ah ! l�invincible ! Ah ! le rapide ! Comment un corps si embonpoint� peut-il accomplir des gestes si fulgurants et si pr�cis ?
Au moment o� on lui liait ses poignets aux anses du billot, P�p�re les a fait gonfler � l�extr�me, c�est un truc connu des malfrats qui parfois font de m�me lorsqu�on leur passe le cabriolet. En outre, dans leur pr�cipitation, les gardes houspill�s par le barbu n�ont pas fait trente-six n�uds, si bien qu�� la toute derni�re seconde, Grosse Pomme a tout fait p�ter d�une fabuleuse d�tente et la lame de la hache n�a fait que lui effleurer la joue.
Personne n�a eu le temps de concevoir qu�il est d�j� debout, le bon taureau. D�une seule main il arrache la hache du billot et mouline comme un dingue.
Les tronches pleuvent autour de lui comme des noix fouett�es par deux gaules. Il a une crise de dinguerie furieuse. Il hurle sa rage, sa survie, son obstination � se poursuivre, � Anvers et contre tous.
Il carnage � tout berzingue. Et rrran, et rran !
Moi, vous me connaissez ? Mes instants de stupeur ne sont jamais de longue dur�e. D�une double bourrade je me d�fais de mes gorilles affol�s. Unissant mes efforts � ceux de mon hacheteur �ventuel (car B�ru n�a pas tellement l�habitude de manier la hache), je m�empare d�une gigantesque paire de tenailles et je d�cime additionnellement.
�a tombe autour de nous. Mais nous ne perdons pas de temps � d�nombrer les pertes de l�adversaire. Les bilans des batailles, comme ceux des maisons de commerce, ne se font pas en cours d�exercice. Notre objectif, c�est la lourde, point hautement strat�gique. Ceux qui ne sont pas K.O. sont � plat ventre, ce qui les rend tout aussi faciles � enjamber. En moins de temps qu�il n�en faut � un discobole pour morfler une contre-danse en zone bleue, nous atteignons la porte, la refermons et la verrouillons. Cette premi�re �tape vers le salut franchie, nous nous accordons quelques instants pour respirer. Nous sommes haletants, mais radieux ! Croyez-moi, ou allez vous faire beurrer le tr�sor afin de mieux pouvoir utiliser les paratonnerres comme tabourets, mais j�ai envie de rire. Cette renvers�e quasi miraculeuse. Cette fantastique pirouette du destin.
��Des comme toi, Gros, m��poumon�-je, des comme toi�
��Je sais, m�interrompt-il charitablement. Et maintenant ?
Dans la grotte y a du sacr� bigntz, je peux vous le dire. �a remue-m�nage sans m�nagement. Et puis, brusquement, le silence se fait. Des coups d�une r�sonance particuli�re se mettent � vaser sur la porte. Un roulement pr�cipit� avec, par instant, des p�riodes de silence.
��Ils jouent du tambour ? s��bahit le Gros.
��Non, mon pote, ils t�l�phonent !
��Qu�est-ce tu d�bloques ?
��La v�rit�, ils utilisent le tam-tam pour donner l�alerte, on ne va pas tarder � d�guster des renforts�
��Alors magnons-nous !
Tout en r�pondant � cette invite, je continue de penser que nos peaux ne valent pas grand chose � l�heure o� je mets sous presse ! D�abord parce que la peau de Blanc se d�pr�cie � toute vibure aux jours de ces jours-ci, ensuite parce que nous nous trouvons dans le sous-sol d�un palais poss�dant une seule issue. De plus, quand bien m�me nous parviendrions � en sortir, n�oubliez pas que Merdab�ru est une �le perdue en plein Pacifique !
N�anmoins, notre temp�rament combatif n��tant plus � vanter, nous jouons notre va-tout.
Pour commencer, c�est l�escalade des degr�s tr�s roides donnant acc�s au rez-de-chauss�e. Ils furent taill�s dans le roc et sont assez glissants.
Nous en avons escalad� les deux tiers lorsque des guerriers Matuvu[23] surgissent. Oh ! Oh ! des marches. Ils sont arm�s de lances qu�ils braquent dans notre direction. Comment passer outre ce rempart ? La hache trop courte du Gros est impuissante. Il ne peut que la balancer dans le tas, mais APR�S ?
Les faces luisantes o� les regards brillent sauvagement gu�riraient le hoquet d�un marteau-piqueur. Que faire ? Rien !
C�est pourquoi nous nous arr�tons.
��Bonjour, Messieurs, salue B�ru d�un ton courtois.
Au lieu de r�pondre, les � messieurs � poussent un cri pareil � une exclamation de surprise. Quelque chose dans le genre de � Tiens � et, en ch�ur, descendent deux marches, puis s�arr�tent.
��Quels sont tes projets, mec ? s�informe B�ru sans me regarder. Apr�s tout, c�est toi le boss, je te laisse responsabiliser.
Une id�e me vient. Elle ne vaut que par l�espoir que je mets en elle.
��Carre-toi la paluche dans le clapoir, mec, d�bloque ta salle � manger deux pi�ces et virgule-la-leur, s�ils n�ont jamais entendu causer de la proth�se dentaire, �a les �patera !
��T�as pas d�j� fait ce coup-l� dans � Y�a bon, San-Antonio � ? s�inqui�te le Consciencieux.
��C��tait avec un �il de verre, gars. Et, de toute fa�on, si nos lecteurs s�y trouvaient, ces guerriers, eux, ne s�y trouvaient pas !
Vaincu, le cher B�ru passe � l�action. Il pousse un grognement, s�introduit le pouce et l�index dans la bouche et d�un coup sec, d�gage son mat�riel � pique-niquer. Lors, il le brandit au-dessus de sa t�te en roulant des yeux f�roces.
L�effet d�passe mes esp�rances. � cela pr�s, du moins, que l� o� j�escomptais l�effroi, je r�colte la temp�te.
De rires !
Faut dire que B�ru sans ses dominos, c�est quelque chose de pas soutenable. Sa figure devient flasque et ses joues lui pendent des m�choires. Il a la bouille du cador qui fait de la pub pour une marque de godasses.
Les guerriers du premier rang commencent � se cintrer, puis �a gagne le second rang, le troisi�me� Ils se claquent les cuisseaux comme des fr�n�tiques, les redoutables Matuvu. Ils en laissent quimper leurs lances ! Ile se montrent B�ru du doigt. Ils s��tranglent. �a les d�sopile.
��Eh bien ! eh bien, les gars, proteste mon ami, est-ce que ce serait que vous vous payez ma fiole, ou quoi donc ?
Le fou rire, comme le pr�sident de la Republique fran�aise, est g�n�ral. Il a la vertu de survolter B�ru, lequel planque son r�telier dans sa fouille.
��On va voir, d�clare le Bestial, on va voir, mes gamins�
Il cramponne le premier qui se trouve � sa port�e par la jugulaire de son cache-sexe et le d�s�quilibre violemment.
Le gars bat l�air de ses deux bras et me choit sur les endosses. Je file un petit coup d��paule au moment propice, si bien que le rieur va �ternuer sa marrade sur l�angle de la derni�re marche.
Les autres hurlent de joie. Ils trouvent poilant l�exploit de B�ru. Alors, le Gros devient fou. Le voici sanglier for�ant la meute ! La col�re lui fait pousser des d�fenses � la place de ses crocs empoch�s.
Terrifie, je vous dis ! Tornade humaine ! Cyclone � quatre membres dont les inf�rieurs sont sup�rieurs aux sup�rieurs. H�las, les gardes r�agissent. Lorsque le quatri�me se p�te la coupole et qu�il y en a un tas au pied de l�escalier, saupoudr� de ratiches et arros�s de sang, les cr�pus de la touffe commencent � moins rigoler.
Ils r�cup�rent leurs hallebardes. Et, contrairement aux gardes suisses, ils ne vont pas pontifiquer. Y�en a un, particuli�rement f�roce qui s�appr�te � embrocher le Gravos. Il est accroupi, ce m�chant lancier. Entre les cannes de ses potes qu�il mijote son assaut. Je me sers de mes tenailles comme d�un projectile et il les chope sur le museau. Bloinggg ! Il part en avant, glisse sur les marches humides. Je cramponne sa lance au passage et le laisse poursuivre sa coul�e.
��En avant ! je hurle.
Une charge, retenez bien �a, mes fr�res, doit toujours s�accompagner de cris pour �tre efficace. L�oreille, c�est la faiblesse du combattant. C�est � cause d�elle qu�il s��coute ! Donc, il convient d�user et d�abuser du bruit pour d�router l�adversaire.
Je fonce. En me voyant et en m�entendant charger avec brusquerie, moi qui, jusqu�alors, occupais une position inf�rieure, ils ont un brusque mouvement de recul. Nous abusons de ce repli. Le flux les apporta, le reflux les emporte ! �a r�veille les ardeurs b�rur�ennes un moment calfeutr�es. Il reprend sa hache de guerre, B�ru. On dirait le Grand Ferr�, tel que le popularisait mon livre d�histoire cours �l�mentaire premi�re ann�e. Le Grand Ferr�, c�l�bre anglophobe� Mort en 1358 ; mais vous vous en foutez, et lui aussi maintenant. Nous bousculons l�adversaire, le taillons en pi�ces. Vlan ! Plouf ! Boinggg ! Ouille ! Faut que �a passe ou que �a dise pourquoi !
�a passe !
Nous voici dans une vaste pi�ce qui sert de resserre. Nos adversaires, refoul�s, s�y r�organisent, l�espace leur redonnant de l�audace. Ils demi-cerclent pour nous cerner mais nous usons de subterfuges. Des barils de je ne sais quoi (mais pleins) �tant empil�s dans un angle du local, nous nous mettons � les d�piler afin qu�ils roulent et se propagent.
Ce flot roulant oblige les guerriers � s��carter. Alors nous prenons la porte en vitesse. Manque de bol, elle ne comporte pas de verrous. Nous traversons les cuisines du palais o� des femmes v�tues seulement de gants de caoutchouc (la reine est tr�s � cheval sur l�hygi�ne) pr�parent d�j� le repas du soir en m�chant du manioc pour en faire une soupe de tapioca.
Sans ralentir notre allure forcen�e, nous faisons tomber tout ce qui se trouve sur notre passage, mani�re de freiner le rush de nos poursuivants. Les tabourets, les ustensiles de cuisine, les sacs de victuailles, tout un incroyable fourbi jonche le sol.
Le plus efficace, c�est le tonneau d�olives� Les fr�n�tiques Matuvu d�rapent dessus et se ramassent des b�ches Deno�l.
La cuisine pass�e, nous revoil� dans la salle � manger, d�serte � cette heure, si l�on veut bien compter pour du beurre noir les trois paum�s occup�s � fourbir la vaisselle d�or en crachant dessus et en la frottant avec la peau de leurs vestibules (ce sont les fameux orchitiers-laveurs des Malotrus). Ils nous regardent passer d�un �il surpris, puis se tournent vers la horde salopante qui d�bouche � son tour.
Notre affaire ressemble � ces films muets bas�s sur des poursuites farfelues. II n�importe. Une poursuite continue de faire bien dans une histoire. Y�a des recettes �prouv�es qui ne seront jamais r�prouv�es.
La salle � orgies est travers�e. Nouvelle porte ! Maintenant c�est la salle du tr�ne. Nous d�bouchons dans un tableau magnifiquement compos�, style Sacre of Napol�on, le brandy de l�estomac.
La reine Kelbobaba sur son plantureux tr�ne. Des esclaves l��ventent car elle a des digestions laborieuses.
Elle est entour�e de sir Dezange, en jaquette et pantalon ray�, ayant � son cou l�ordre de la jarretelle et � sa droite, le g�n�ral Mac Seynett de l�amiraut�. De William, le secr�taire et du g�n�ral Latumefey-Shier des services compris britannouilles. La converse doit �tre vachement serious, car ils arborent tous des mines un tant soit peu sinistres.
��Mes respects, Majest� ! cri�-je, en traversant la salle au triple galop.
��Mon c�ur ne bat que pour vous, ma beaut� ! rench�rit B�ru.
Nous n�avons pas le temps de d�guster la stupeur de ces messieurs-dames. D�j� une nouvelle porte. Tchao, tchao, bambino ! Heureusement, les guerriers stoppent devant leur reine. Ils ont trop de respect pour continuer de courir en sa pr�sence. De plus, elle les interroge pour savoir ce qui se passe. Nous jouissons donc d�un certain r�pit.
Cette fois, nous v�l� dans un couloir� Les lourdes s�y multiplient. Nous dubitativons de conserve, B�ru et moi, ce qui nous permet de reprendre notre souffle.
��Qu�est-ce que ? demande le Gros Ferr�.
� cet instant, une lourde s�ouvre et un gigantesque personnage passe la bouille dans le couloir. Il s�agit du chef eunuque charg� du service des esclaves blanches, un d�nomm� Latume-Lakoupe, brave gar�on au demeurant malgr� sa misogynie prononc�e.
En un peu moins de tr�s peu de temps, je mets une patate sur la nuque de l�eunuque et il va voir par terre si j�essuie. Nous le refoulons, p�n�trons dans l�ar�ne, relourdons.
Les demoiselles blondes qui furent nos compagnes de voyage s�exclament devant notre intrusion.
Je mets un doigt sur mes l�vres et je fais � chut �. Bien que je l�aie dit en fran�ais, elles comprennent qu�il y a danger et cessent de glapir.
L�une d�elles, la plus ravissante, celle qui a des yeux verts, un grain de beaut� sur la cuisse droite et les seins en forme de poires-avocats, s�approche de nous.
��Que se passe-t-il ? me demande-t-elle en anglais, malgr� qu�il ne s�agisse pas de sa langue d�origine.
��Nos vies sont entre vos mains (pour ne pas changer), r�ponds-je. Ces idiots de Malotrusiens nous ont condamn�s � mort et veulent nous couper la t�te�
��Qu�avez-vous fait ?
��Une bonne action, ma jolie.
��Quoi ?
��Nous sommes fran�ais et nous nous sommes fait passer pour anglais, vous voyez bien que c��tait une bonne action dont le Royaume-Uni avait tout lieu de se f�liciter.
Elle sourit.
��Well[24], dit-elle, qu�allez-vous faire ?
��Je vous le demande !
Elle se tourne vers ses potesses et leur jacte un truc rapide en scandinave moderne. Aussit�t, les belles enfants nous font cacher sous leurs plumards. Apr�s quoi, elles s�activent pour r�veiller Latume-Lakoupe de son K.O. Elles lui affirment que nous avons continu� notre route dans le couloir. Sur ces entre-fesses, la garde surgit, renforc�e.
Je me dis alors que si les archers ont pour deux ronds de chou, ils vont tout fouiller, mais comme ils n�en poss�dent que pour cinquante centimes, ils continuent de galoper dans les couloirs et le calme revient.
Nous restons bloqu�s sous nos plumards, biscotte l�eunuque ne quitte pas l�appartement des toutes belles. Il a repris sa place dans un fauteuil Loulou XIII et se met � lire Malotrus-Dimanche histoire de se relaxer. Le dernier num�ro est passionnant pour le sujet d�une monarchie absolue, puisqu�il relate les amours de la fille d�un pr�sident de r�publique avec un marchand de fromages.
La lecture op�rant son �uvre, l�eunuque ne tarde pas � s�assouplir, puis � s�assoupir. Lorsqu�il en �crase, la magnifique esclave blonde vient me rejoindre sous mon lit. Elle me dit son blaze : Vicky Hinegue. Comme elle est oblig�e de parler bas, elle approche ses l�vres de mon visage. Et je le d�plore d�autant moins qu�elles sentent la fraise et la femme.



CHAPITRE QUATRE

Vous allez vous dire, avec ce cart�sianisme qui vous pousse � demander des cartes chaque fois que vous vous asseyez � une table de jeux, vous allez vous dire, mes bons vilains, il d�choit un peu, notre San-A. Le v�l� qui monte en mayonnaise avec une gonzesse dont le job consiste pr�cis�ment � donner du bon temps � ceux pour qui le bon temps c�est de l�argent ! Honte � lui ! L�homme qui ne r�serve pas ses ardeurs � d�honn�tes femmes adult�res se ravale un rang du pigeon ! Vous vous dites tout �a parce que vous �tes jalminces, �a part d�un bon ressentiment, somme toute. Si j�essaie de me disculper � vos yeux, n�en d�duisez pas que je me sente morveux. Simplement, j�ai des scrupules, mes fr�res. Je me crois concern� par votre b�tise, alors j�essaie de lutter contre pour en att�nuer les cons�quences. Mon ambition secr�te, c�est pas les bicornes, les prix Duchenock et les merdailles, mais qu�au moment o� je cannerai, si c�est pas trop furtif, un gus quelconque se penche sur mon cercueil-studio et dise quelque chose dans le genre de : � T�as bien bagarr� contre la connerie, San-A. T�as essay� de montrer � tes temporains � quel point il est c� d��tre c� quand on est c� et combien �a l�est davantage encore lorsqu�on joue au c� sans l��tre[25]. � Voil�, c�est tout ce que j�aspire, mes lapins. Vous ne viendrez pas dire que j�exigeante ! Au besoin vous pouvez recopier la phrase et venir la ligoter le moment venu devant mon coffret � bijoux. Ainsi �a donnera peut-�tre envie de me lire aux assistants et les droits d�auteur continueront de vaser pour mes veuves et mes orphelins.
Vicky, pour vous en revenir � la pauvrette qui poireaute sous le plumard avec ses l�vres riv�es z�aux miennes (car vous vous doutez bien que je n�ai pas perdu mon temps pendant que je dissertais), Vicky, disais-je, a choisi de faire sa carri�re dans l�amour, comme d�autres s�engagent dans l�arm�e, chez les caram�lites ou troupes th��trales d�assaut de Jean-Louis Barrault. C�est une scientifique de l�acte de chair, comprenez-vous ? Une technicienne, une tacticienne, une patricienne plus qu�une p�ripat�ticienne. Moi, une polka experte, je la retapisse � sa fa�on d�embrasser.
Tenez, on fait un concours si vous voulez. Vous s�lectionnez douze berg�res masqu�es, je les embrasse et leur donne une note. Eh bien ! je vous parie que ma cotation sera la m�me que celle qu��tablira un jury sp�cialis� dans le grumage de radasses. Parole ! Le temps de compter jusqu�� quatre, et je vois � qui j�ai affaire. Vicky, sans charrier, c�est du grand art. Y�a tout qui participe. Une vraie femelle, faut qu�elle fasse l�amour avec ses cils, les ailes de son nez, les battements de son c�ur, la sueur de ses tempes aussi bien qu�avec son compteur Geiger. Elle s�engage enti�rement dans la c�r�monie. C�est �a la ferveur. Les Sainte-Blandine de l�amour !
Au bout d�un moment, on oublie l�exigu�t� de ma planque, le critique de l�instant, la menace de l�eunuque qui, dans son r�ve, est en train de se demander pourquoi, diantre ! il est n� sous le signe du taureau.
Je le vois, depuis mon dessous de pucier, le cher platonique, qui fut soustrait jadis � l�infection de ses parents (ils habitaient un bidonville) pour commencer sa dure carri�re d�eunuque.
Tout en prouvant � Vicky que sa pr�sence � mes c�t�s a retenu toute mon attention, je ne puis d�tacher mes yeux de ce pauvre Latume-Lakoupe. Ce qui me permet, tout en surveillant le dormeur, de remercier le ciel des performances qu�il m�aura permis de r�aliser pendant mon passage terrestre.
Sous le pageot voisin, B�ru essaie de h�ler une fille pour sa consommation personnelle mais ces demoiselles sont fourbues. Le banquet les a mises K.O. et, si j�ose m�exprimer de la sorte, elles ne sont pas press�es de remettre le couvert. Aussi font-elles la sourde oreille, ce qui file Alexandre-Beno�t en renaud. � un moment donn�, le fr�n�tique personnage se permet des � pssst ! hep ! h���� ! hooo ! � si bruyants que l�eunuque se r�veille. Je le vois qui soul�ve un store. Il ne remue pas� Il reste �vasif, mais � l�int�rieur de sa bouille, il prend lentement conscience d�une pr�sence �trang�re, je le pige � un papillotement de plus en plus pr�cipit� de ses paupi�res.
Alors l�, mes amis, un dilemme se pose � votre cher San-A. � Ou bien il interrompt l�exercice �blouissant auquel il se livre pour neutraliser une fois de plus Latume-Lakoupe avant qu�il ne soit trop tard. Ou bien il va jusqu�au bout de son propos et accepte les risques susceptibles d�en d�couler. Ai-je le droit de risquer la vie du Gros en m�me temps que la mienne ? Oui, puisque c�est cette truffe immonde qui vient de cr�er le danger en sollicitant les pures jeunes filles. Et il continue, cette esp�ce de bouc en train ! Imaginez qu�il s�enhardit � leur parler, aux ravissantes esclaves blondes. Il leur dit des � Ho, les m�mes, soyez pas vaches avec moi ! On se conna�t, non ! Vous savez bien qu�avez m�colle c�est pas le travail � la cha�ne, mais le bon vieux artisanat de papa �. Et puis, comme il se souvient qu�elles ne pigent pas le fran�ais, il mobilise toutes ses connaissances linguistiques. � Hello, bitte, se�oritas ! Come vouize me, fr�uleins. B�ru il gode for you ! �.
Les m�mes pouffent.
B�ru pousse son pif.
Et moi je ne m�en fais paf outre mesure.
En attendant, l�eunuque, lui, se r�veille tout � fait.
Dr�le de conjoncture ! Faut que je me h�te d�atterrir, les gars ! Que je balise la piste en vitesse. Que je me sorte le train. Que je me branche sur le radar. C�est le moment d�attacher sa ceinture et de mouler le pilotage automatique pour prendre les commandes.
Se souvenant du crochet de tout � l�heure, et sachant qu�en aucun cas il ne saurait �tre rembours� par la S�curit� Sociale, Latume-Lakoupe bondit hors de son fauteuil et sort. Une fois dans le couloir, il relourde et rameute la garde. C�est � ce moment que je conclus mes entretiens priv�s avec Vicky. Elle ne perd pas le nord, la m�me, et elle a d�autant plus de m�rite que nous nous trouvons � la hauteur du tropique du Capricorne (d�abondance).
��C�est foutu, lui dis-je, mais je te remercie pour la partie d�extase, ma poule, comme derni�re cigarette on ne peut pas souhaiter mieux !
Elle me saisit le bras :
��Attends ! fait-elle, tout n�est pas perdu !
��Penses-tu, avec ces pi�ces sans fen�tre on est marron !
En guise de r�ponse, elle se met sur le dos (nous avions man�uvr� sur le c�t�), et je la vois passer sa main entre les lames du sommier de bois assez rudimentaire.
��Eh, dis donc, don Juan, m�interpelle le Gros, faudrait peut-�tre se mettre en position de ch�taigne, m�est avis qu�on va voir d�bouler les lanciers.
��Ne t�en prends � personne, h�, Goret naus�abond, c�est toi qui as r�veill� l�eunuque en h�lant ces jeunes vierges.
Je me tais, abasourdi par la stupeur. Vicky retire des entrailles de son matelas �ventr� une sorte de bouteille thermos dont elle d�visse prestement le bouchon. Elle renverse la bouteille. Un tube d�environ quatre centim�tres de diam�tre, long de quinze, pointu du bout et pourvu d�un bouton rouge sur le c�t� gauche (lequel ne demande qu�� devenir un c�t� droit pour peu qu�on fasse pivoter le tube) lui tombe dans la main.
Elle me le pr�sente.
��Prends ! dit-elle.
��Qu�est-ce que c�est ?
��Un hypnovaporiso � bradabrant comprim� Il y a l�-dedans assez de gaz soporifique pour endormir tout le palais. Il suffit de braquer l�extr�mit� du tube sur les assaillants et de presser l�g�rement le bouchon.
��Et alors ?
��Tu verras�
��Comment se fait-il que tu poss�des un joujou de ce genre, Vicky ?
Elle sourit.
��Tu ne vas pas me reprocher de prendre des pr�cautions lorsque je voyage !
Pas le temps de converser plus longtemps. La porte s�ouvre et les gardes se ruent dans la chambre. N��coutant que le conseil de Vicky, je dirige la pointe du tube dans leur direction et j�appuie sur le bouton.
C�est de la magie, mes amis ! Vous m�esgourdez attentivement, hein ? De la magie ! Ces messieurs s�effondrent mollement et � qui mieux-mieux, ce qui n�est pas incompatible. � mesure qu�ils se pointent, voyez rez-de-chauss�e ! Ils se retrouvent le nez sur le tapis. Et le plus formide, c�est que nous ne sommes pas incommod�s le moins du monde.
J�en fais la remarque � Vicky. Elle me donne un cours de chimie gazandormante d�velopp�. Le gaz est projet� si fortement et il est si volatil, comme disait une poule qui disposait d�un e muet[26], qu�il n�a pas le temps de se disperser. Il paralyse le cerveau de ceux qui le respirent en une fraction de seconde et ce, pour une dur�e qui varie entre deux heures et six mois.
Nous sortons de sous nos plumards. B�ru est interloqu� bien que n�appartenant � aucun milieu interloque.
��O� que t�as piqu� �a, San-A. ?
��Je l�ai trouv� dans une surprise de la cat�gorie � petite fille �, Gros, expliqu�-je en me redressant.
Je me rajuste, sans l�cher l�appareil.
��Il a beaucoup d�autonomie, ton extincteur � volont�, ch�rie ?
��Je t�ai dit que tu avais l�-dedans de quoi endormir tout le palais !
��Je te jure que tu es la f�e Marjolaine dans ton genre.
Et encore, entre nous, puisqu�on ne se cache rien, je peux vous avouer que la f�e Marjolaine ne devait pas s�envoyer en l�air aussi bien que Vicky. Elle pouvait tricoter de la baguette magique, l��quivalent n��tait pas r�alisable, je m�en porte garant.
��Conservez-le, me dit Vicky. Et maintenant disparaissez !
Je refoule tout ce que j�ai � lui dire et surtout � lui demander. Un signe au Mastar, et nous enjambons (de Bayonne) cette nouvelle moisson d�allong�s.
Comme nous gagnons le couloir, une nouvelle fourn�e d�alert�s se pointe, en provenance de la salle du tr�ne. Ils ont droit � la petite giclouille-maison et partent sans se faire prier pour le pays du L.S.D.
��En somme, remarque le Placide, c�est comme qui dirait l�arme absolue, mec. S�agit seulement de man�uvrer ton vaporisateur avant que l�ennemi d�fouraille sur toi. Heureusement que ces gardes n�ont que des armes blanches[27].
Il y a maintenant une bonne vingt-deuxaine de p�lerins �tal�s sur les dalles du couloir.
Je me dirige jusqu�� la lourde que j��carte un tantinet pour filer un coup de robert sur les int�rieurs de la salle.
La reine Kelbobaba est toujours en conversation anim�e avec les Anglais.
Le barbu, d�livr�, les a rejoints et vitup�re comme un perdu. Il d�crit des moulinets avec le sceptre royal, qui se met � ressembler au spectre solaire. Il est en train de prononcer un m�chant anath�me contre nous qu�il traite de pirates, de d�mons d�moniaques et tout� Il conseille � sa souveraine de nous infliger une mort horrible. Il nous verrait assez avec des colonies de fourmis rouges dans le rectum, ou alors qu�on nous fasse de la grande acupuncture avec des aiguilles � tricoter frott�es d�ail� La pauvre grosse reine para�t toute triste. Mais son conseiller insiste, il requiert le rench�rissement des Rosbifs, et il l�obtient. Sir Dezange affirme qu�on devrait nous fusiller pour espionnage. Charmante attention, non ? Kelbobaba lui objecte que ses guerriers ne peuvent se servir de fusils, car ils ont peur des d�tonations. Le seul zig qu�on ait pass� par les armes, Abba Lakalote, un farouche r�volutionnaire, s�est vu introduire des balles dans le corps non pas � l�aide d�un fusil, mais par le truchement d�un vilebrequin.
� ce stade, cela cesse d��tre une ex�cution capitale pour devenir un travail d�incrustation. Du coup, un g�n�ral anglais sugg�re qu�on nous br�le vifs. V�l� cinq cents ans que �a les obs�de dans leur famille (il avait un a�eul qui servait comme pyroman-chef � Rouen en 1431). Cette fois, la moutarde commence � me d�gouliner des naseaux. Je trouve qu�ils attigent un chou�a, les camarades de l�entente cordiale ! Qu�on se bricole des coups bas pour faire pr�valoir nos missions, je veux bien ; mais de l� � pr�coniser la mort de l�adversaire, y�a qu�un faux pas, qu�ils franchissent all�grement.
Je vous parie un lit � colonnes contre �dipe � Colone que je vais me f�cher, que je me f�che, que �a y est : me voil� f�ch�.
J��carte grande la lourde et je m�avance d�un pas lourd vers le tr�ne.
Glapissement du devin Nikola qui nous aper�oit le premier et hurle aux gardiens du tr�ne l�ordre de s�assurer de nos personnes ! C�est la ru�e. Tchliiik ! Une petite prise surprise et ces bons guignols s��croulent. Le sceptre du devin se met � pendre comme un lendemain de noces. Il n�en revient pas. Les Anglais, eux, ont illico r�alis� la nature de ma seringue. Avec un ensemble touchant, ils portent la main � leurs vagues pour d�gainer leurs rapi�res. Deux petites pressions sur le bouton et les repr�sentants de la grande Albion rejoignent, sur les marches du tr�ne, les endormis de frais.
C�est la panique dans la voli�re. Les vierges d�apparat, les valets de bains de pied de la reine, ses torche-miches, ses �venteurs, ses �ventreurs, ses �pousseteurs, ses d�pisteurs, ses porte-banni�res, ses mastiqueurs, ses taste-poisons, ses go�te-plats, ses g�te-sauces, ses biographes, ses gratteurs de luth, ses gratteurs de c�, ses l�cheurs d��lite, ses b�cheurs sp�ciali�s, sa brigade des rieurs serviles, ses lanceurs de p�tales de rose, ses minimiseurs, ses bourreurs de mou, ses arrangeurs de faits divers, ses inventeurs de gloire, ses tisseurs d�aur�oles, et ses sorciers-sourciers se d�binent par tous les trous, comme rats affol�s. Ils se ruent hors du palais. Pas un mot, la grande peur est muette ! Seulement un pi�tinement nombreux, un froufrou d��toffe�
Nous ne sommes plus que quatre personnes lucides dans la salle du tr�ne : la reine, le devin, B�ru et votre serviteur. Gr�ce � la belle et myst�rieuse Vicky, je contr�le la situation.
Vachement p�lichonne, la souveraine ; sa graisse devient verd�tre sous la peau bistre. �a la faisande sacrement, la frousse.
Je m�empresse de la rassurer.
��N�ayez pas peur, Majest�, nous ne vous voulons aucun mal, � vous ni � vos sujets, pas m�me � ce vieux brigand qui pr�tend vous conseiller et qui trafique dans votre dos, ajoute-je en d�signant le barbouzard. Car il va vous l�avouer lui-m�me qu�il n�gocie des pots de vin avec les Anglais. N�est-ce pas, cher devin ?
Il craquerait des dents s�il en avait encore, Nikola. Il va s�rement faire de la gingivite en tout cas.
Il regarde les bonshommes inanim�s, les prend pour morts et bredouille :
��C�est vrai, c�est vrai, j�en demande tr�s humblement pardon � sa gracieuse et puissante Majest�, que le Dieu F�lak�te la prot�ge, que la d�esse Onkonsem� �tende sur son auguste t�te�
��Auguste toi-m�me, h�, sac � poux, �clate B�ru. Va te faire raser, vilain ! Alors m�ssieur chambrait ma belle jest�, en louced� ? M�ssieur Quinze-pour-moi se remplissait les fouilles en profitant de ce que sa gentille patronne qu�est le bon c�ur incarn�, n�y mordait que tchi ! Ah ! je me retiendrais pas, un presse-varices qu�a tort[28] de ce t�acabit, j�y morflerais la gogne jusqu�� ce qu�il existe plus !
Un rire argentin (bien qu�elle soit nordique) retentit et, comme ma parenth�se l�aura d�j� fait comprendre aux moins ballots d�entre vous, Vicky para�t.
Elle est radieuse. Ses belles camarades l�escortent.
��Ce que votre ami est amusant dans sa col�re, me dit-elle.
��Comprendriez-vous le fran�ais, par hasard ? sourcill�-je.
��Je parle couramment sept langues, mon cher ami, r�torque la belle donzelle. Quand quelqu�un parle sept langues, le fran�ais est fatalement inclus dans celles-ci !
Elle arrive � moi.
��Que pensez-vous de mon gadget ?
��Merveilleux, vous devriez le faire breveter.
Je m�arr�te de plaisanter car un groupe de types viennent de faire irruption dans le palais. Ils sont arm�s de lances et de couteaux et ne portent pas d�uniformes. Ce sont des gars du peuple venus � la rescousse, je suppose. Je m�appr�te � les vaporiser, mais Vicky intervient.
��Non ! Pas eux ! dit-elle, ce sont des amis � nous !
��Des amis ! sursaut�-je.
��Je vous promets de vous raconter tout cela par le menu, d�clare Vicky en tendant la main vers son ustensile. Vous permettez ?
Elle m��te d�un geste d�termin� le tube magique des doigts.
��Excusez-moi, ajoute la fille, on continuera cette conversation plus tard. En attendant, je vous remercie d�avoir fait le plus gros du travail.
Elle braque son appareil contre moi. J�ai juste le temps de voir son pouce d�licat presser le bouton rouge. Tout cesse imm�diatement.



CHAPITRE CINQ

Un train rapide passe en sifflant et en tambourinant des traverses dans ma t�te. Je suis sous un tunnel. Et puis, instantan�ment, c�est le jour et le train s��loigne. Je rouvre les yeux, aussit�t lucide. Tout est tr�s net. J�ai l�impression de voir le pouce manucure de la m�me Vicky sur le bouton rouge, mais non. Je suis allong� sur une peau de tigre. Je n�ai pas du tout mal au cr�ne. Au contraire, je me sens �minemment dispos.
Mon cerveau �met la pr�tention de me lever, mais mes membres ne peuvent lui ob�ir du fait qu�ils sont entrav�s avec du gros fil de nylon. Je tourne la t�te et j�aper�ois B�ru, encore endormi � mon c�t�. Au-del� de B�ru, il y a un immense tas de couleurs : la reine Kelbobaba, envap�e idem, et pareillement garrott�e, et puis le devin Nikola. Je me tr�mousse dans le sens contraire, et c�est pour apercevoir sir Dezange sur ma droite, pleinement r�veill�. Il n�est pas seul puisque ses collaborateurs gisent aussi sur les peaux jonchant la pi�ce o� l�on nous a saucissonn�s et qui doit �tre la chambre � coucher de Sa Majest�.
En remuant encore la t�te, j�ach�ve de consid�rer les lieux. Je vois un grand diable quasiment nu, au cr�ne bas, au nez compl�tement aplati, qui aff�te un sabre, adoss� � la porte.
Deux autres gus peu am�nes sont assis sur le lit de Sa Majest� et y d�gustent chacun un gigot de porc-�pic en nous filant des regards sanguinolents.
��Well, il semblerait que les choses n�aient pas �volu� comme vous le souhaitiez, depuis votre intervention ? remarque tr�s calmement Harry Dezange.
��En effet, reconnais-je, il y a eu comme un d�faut.
��C�est-�-dire ?
��Le personnel amoureux que vous avez recrut� pour l�agr�ment de Sa Majest�, s�il fait montre d�une superbe conscience professionnelle, ne me para�t pas des plus dignes de confiance.
Et je lui relate ce qui s�est pass� avec Vicky, comment la jeune fille nous a sauv� la mise, la mani�re dont elle m�a confi� son lance-sommeil, et pour conclure celle dont elle l�a utilis� contre moi.
Sir Dezange, pour lequel j�ai moins de ressentiment depuis que nous sommes devenus compagnons d�infortune, hoche la t�te autant que le lui permettent ses liens.
��Ces filles ont �t� recrut�es dans une officine de Stockholm, dit-il, mais je crains, en effet, que nous ayons �t� jou�s par un troisi�me larron, my dear[29].
��Qui serait ?
��On ne peut que faire des suppositions�
B�ru fait entendre un vagissement.
��Pour moi �a sera un petit Brouilly-framboise, articule le Savonneux, �a d�crasse.
Puis il refait surface et gronde :
��Mais qu�est-ce qu�on fout l� !
��On se repose, Gros. Tous allong�s � la m�me enseigne !
��Il s�est pass� quoi t�est-ce ?
��Une r�volution de palais, les demoiselles de petite vertu se sont rendues ma�tresses de la situation apr�s s��tre servies de nous comme de d�tonateurs.
Il t�te sa langue dess�ch�e et grogne :
��T�es en plein d�lirium, mon pote, qu�est-ce que ces souris ont � fiche du ch�teau !
��C�est ce que j�aimerais savoir !
Voil� que la reine reprend conscience � son tour. Elle s�offusque dr�lement, la m�re Kelbobaba. Ligoter une souveraine, elle trouve qu�il faut un certain toupet. C�est faire montre d�une t�m�rit� forcen�e. Les auteurs d�un pareil forfait seront ch�ti�s.
B�rurier, philosophe, tente de la calmer :
��Ma petite reine, dites-vous que c�est rien compar� � ce qui est arriv� � Louis XVI. Ce pauv� monarque, lui, il a �ternu� dans les sciures de souches�
Sur ces paroles �vocatrices d�un sanglant pass�, la porte s�ouvre violemment pour permettre � une horde d�investir la chambre royale. Ces goujats ne respectent rien : pas plus les belles jardini�res constitu�es par des pneus peints en blanc que la coiffeuse en provenance de la galerie des glaces Lafayette.
Ils renversent les meubles (en malotrusien : li meubles), ouvrent les tiroirs, s�emparent de leur contenu, crachent sur le portrait du feu roi qui fut offert � celui-ci par Pierre Lazareff et, sur lequel, en reconnaissance, le d�funt monarque a trac� d�une �criture ferme : � J��lis toujou Fran�ois �.
��C�est une indignit� ! Une forfaiture ! Une infamie ! annonce s�v�rement Kelbobaba. Vous serez tous pendus par les pieds sur la place, jusqu�� ce que les mouches laissent vos carcasses aussi blanches que si on les avait lav�es avec OMO.[30]
En guise de r�ponse, les r�volutionnaires se d�culottent, ce qui est une fa�on sommaire, mais efficace d�exprimer � une personne le peu de cas que l�on fait de ses paroles.
Apr�s avoir tout mis � sac et � sec et labour� comme des socs pour r�cup�rer le suc (sic) ces malotrus de Malotrusiens s�emparent de nos personnes de la fa�on la plus d�plaisante qui soit : en les saisissant par les pieds, et ils les tra�nent dans la salle du tr�ne o� l�atmosph�re a bien chang�. On a bris� le monumental fauteuil de la reine � coups de masse et les �l�phants-accoudoirs, compl�tement d�tromp�s, absolument sans d�fense, ne ressemblent pas plus � des pachydermes que la V�nus de Milo � Bouddha. Sur le dossier, ou plus exactement, sur ce qu�il en subsiste, on a plac� le pavillon r�volutionnaire, lequel est enti�rement rouge, avec, �crit en travers, cette farouche devise : � Vive la raie biblique � !
Une table rudimentaire : simple planche de sycomore plac�e sur deux tr�teaux de palissandre, a �t� dress�e au beau mitan de l�immense local. Une flop�e de gus bien farouches, qui se sont mis des lunettes pour faire intellectuels, mais qui en ont �t� les verres afin que leur vue ne soit pas perturb�e, si�gent derri�re cette redou-table table. Il y a l� l�ancien ministre des P.T.T.T. (postes et tam-tam-t�l�phones), l�ex-garde des Sceaux (� ordures), le ci-devant chef de la saison militaire (y�a pas d�arm�e pendant la saison des pluies), le secr�taire g�n�ral du syndicat des sorciers, l��recteur de la Facult� des grigris et totems et, dirigeant l�ar�opage, Anar Chizan, le leader r�volutionnaire proscrit, lequel depuis son exil � Levallois-Perret, dirigeait le groupement malotrusien lib�r�.
Derri�re Anar, j�aper�ois, se faisant toute petite, la m�me Vicky.
Un mec qui se croit oblig� de faire du foin, c�est le devin Nikola ! Il traite les r�volutionnaires de f�lons et leur promet d�imminentes catastrophes. Une beigne dans la barbe l�oblige � stopper ses pr�dictions vengeresses. Alors, le calme s��tant r�tabli, Anar Chizan sort sa pochette de soie pour s�en �venter d�un geste de dandy qui impressionne fortement ses compagnons.
Il regarde tous les � pr�venus � avec une sombre obstination, achevant son examen par la reine. Puis il attaque d�une voix un peu snob :
��Dans sa premi�re s�ance historique d�aujourd�hui, le Comit� r�volutionnaire malotrusien d�clare par ma voix, ce qui suit :
Article premier, la monarchie est renvers�e.
� Article deux, la r�publique est proclam�e.
� Article trois, la ci-devant reine Kelbobaba, son �me damn�e, le mage Nikola et tous les chiens d��trangers qui l�aidaient � corrompre le pays seront ex�cut�s sur la place du Peuple, ex-place du Parlement.
Les autres membres du Comit� r�volutionnaire se l�vent et applaudissent.
C�est impressionnant. B�ru se tourne vers moi et murmure :
��Deux condamnations � mort dans la m�me journ�e, gars, tu trouves pas que �a commence � bien faire ?
Le mage Nikola �clate en sanglots, il demande pardon. Il veut participer � la r�volution. Il conna�t tous les petits secrets de la Cour, il ne demande qu�� en faire profiter les r�publicains. Il avait lu dans les astres, la chandelle fondue, la peau de banane, les chiures de mouche, les amulettes su�doises consum�es, la poudre de capharna�m, la diarrh�e Mor�no, la tignasse de chauve, la fiente de chauve-souris, la souris de jouvence, et dans Ici Paris la chute de la royaut�. S�il rouscaillait, quelques minutes plus t�t, c��tait uniquement pour s�assurer de la sinc�rit� des insurg�s. Il va les aider � �tablir une r�publique de first quality.
Bref, il tient � sa vieille carcasse. Anar Chizan le fait taire d�un geste et annonce qu�il sera pendu le premier.
On nous coltine au-dehors.
La place est noire de monde (ce qui n�est pas une image !).
On a dress� huit potences en couronne (ultime rappel du r�gime renvers�). La populace, contenue par un s�vice d�ordre, est fr�n�tique. Lorsque notre lamentable cort�ge para�t, elle qui, le matin m�me, criait : vive l�Angleterre, vive la bombe anatomique, vocif�re, soit : vive la Republique, soit vive l�arr�t oblique, soit vive la raie biblique selon son degr� d�instruction.
Des voix lancent m�me des : � mort la reine, ou des bourre la reine, selon leur degr� de salacit�. Le chahut est inou�.
Je cherche des yeux la m�me Vicky. Je la trouve � mon c�t�, souriante. Elle m�escorte a l��chafaud fort discr�tement.
Elle sait organiser les �v�nements et les accompagner modestement. Elle se veut r�solument rouage.
Je l�interpelle :
��Oh�, Vicky, alors, ma poule, ces explications ? C�est peut-�tre le moment de me les fournir.
Elle se rapproche de moi.
��La France et l�Angleterre n��taient pas les seuls pays � avoir besoin des Malotrus comme champ d�exp�rience. La Chine a trouv� que l�archipel constituait une base id�ale pour emb�ter l�Am�rique.
��Et vous travaillez pour les rizmen, ma toute belle ?
��Exactement, mon cher ami. Tandis que vous vous faisiez une guerre secr�te entre alli�s, nous autres, tout bonnement, nous nous occupions � renverser le r�gime. C��tait simple mais il fallait y penser.
��C�est vous qui avez liquid� le ministre des Affaires �trang�res, � Orly ?
Elle acquiesce.
� �a n�est pas moi personnellement, mais quelqu�un de ma section. Nous tenions � l�emp�cher de s�engager au nom des Malotrus afin d��viter des incidents diplomatiques par la suite.
��Et quand vous nous avez vus d�barquer sur le bateau du L�man ?
��Nous avons compris, sachant � et pour cause � que votre ami n��tait pas Tabobo-Hobibi et m�me ayant d�couvert qu�il n��tait pas noir ; nous avons compris que vous �tiez en train de pigeonner les Britanniques.
� La chose ne nous a pas d�plu. Vous constituiez des auxiliaires possibles pour l�op�ration d�aujourd�hui�
Nouveau petit rire.
��Et la preuve en a �t�, mon bel idiot ! Lorsque le monde apprendra le coup d�Etat, notre r�le passera inaper�u. Officiellement, le peuple se sera soulev� contre l�ing�rence des Occidentaux. Les errements de cette grosse reine grotesque, ballott�e entre Londres et Paris, auront �t� fatals � la monarchie.
Le cort�ge s�arr�te au pied des potences. Le bourreau (ce n�est pas le m�me que celui du torturorium), un gros ventru dont le nombril ressemble � une photographie a�rienne de l�Etna s�avance, superbement et seulement v�tu d�un polo rouge et de bottes d��goutier. Il s�empare du vieux barbu et le coltine sur ses �paules jusqu�au premier gibet.
��Comme � Mautfaucon, murmur�-je. Sacr� Villon, va !
Vicky est encore pr�s de moi.
��C�est maintenant qu�il faudrait utiliser votre merveilleux petit extincteur � consciences, lui dis-je.
��Mille regrets, riposte la jeune femme en tapotant la sacoche qui lui bat les flancs. Il a rempli sa mission. Je vous dis donc adieu, avec une pointe de nostalgie, car vous m��tiez plut�t sympathique�
��Charm� de vous l�entendre dire.
On nous d�pose chacun verticalement contre nos potences respectives. Les gardes qui nous ont coltin�s jusque-l� nous encadrent, le visage ruisselant de sueur et le regard d�bordant d�all�gresse car le spectacle les ravit.
Une puissante acclamation monte de la foule : le devin Nikola se balance au bout de sa ficelle, la langue pendante.
Le bourreau salue � la romaine. Il s�approche ensuite de l�infortun� William. Il ex�cute en rond, le bourreau. Apr�s William, il y aura les deux : g�n�raux, sir Dezange, B�ru, moi et Sa Gracieuse ex-Majest� � qui on a tout de m�me laiss� la vedette du spectacle. William reste imperturbable, magnifique de tranquillit�.
��Sorry de passer devant vous, sirs, lance-t-il � ses compagnons tandis qu�on le cravetouze.
Son courage me file comme une sorte d�esp�ce de d�charge dans toute la viande. Je me prends � part et je m�apostrophe ainsi : � Tu vas pas te laisser suspendre sans tirer ton baroud d�honneur, h�, San-A. C�est pas dans tes emplois, la passivit�. �
Et je gamberge, mes gamins ! Et je me tr�mousse du cervelet ! Et je zyeute autour de moi, avec l�espoir d�une id�e g�niale !
L�ampleur de la sc�ne est shakespearienne. Les n�o-r�publicains sont transport�s. C�est du d�lire collectif ! Un fade populaire monstre. Ils en suent d�enthousiasme.
Gling ! Bye-bye William ! � son tour de jouer les rosettes de Lyon[31] � quelques m�tres de feu Nikola. Ballade des pendus ! Fr�res humains qui apr�s nous vivez� Vanitas termin�e, kaput ! Priez pour nous, pauvres b�cheurs !
L�orgasme du populo ressemble � un rugissement. �a fait � vrra�oum ! � L�entr�e d�Anquetil au Parc des Princes � l�issue de son triomphal Bordeaux-Paris.
Je tire sur mes ficelles, mais y�a rien de plus tra�tre que le nylon. Plus vous faites d�effort, plus il vous cisaille l�habit d�Hoche. C�est alors que j�avise le sabre dabe hors d��ge d�un de mes gardes. Il l�a pass� dans sa ceinture qui lui sert aussi d�uniforme et la lame rebique agressivement de mon c�t�. J�amorce un l�ger mouvement d�approche en pivotant sur mes talons. J�y vais molo, mais mes pr�cautions sont superflues car il est trop fascin� par les prouesses de l�ex�cuteur des hautes �uvres.
On s�occupe d�un g�n�ral pour l�instant, ce qui est moins affligeant. Lorsque j�ai bien pivot�, je me mets � frotter mes liens sur le tranchant du sabre. Et vous pouvez croire que je m�en paie une tranche, que je me passe au fil de l��pais, comme dirait our pr�sident. Cette pomme de garde ne prend m�me pas garde � mon man�ge. Je lime � l�envers. �a p�te� Je continue de me d�saucissonner. Maintenant, lorsque je tire sur mes bras je sens que �a vient.
Encore un petit effort. Pour comble de chance, avant de se laisser haler, le g�n�ral fait une d�claration. Il bonnit comme quoi le supplice qu�on lui inflige est indigne de sa qualit� d�officier sup�rieur, et que l�histoire jugera s�v�rement un tel acte. Les gus ne comprenant pas l�anglais s�entre-questionnent.
��Qu�est-ce qu�il dit ? me demande mon gardien au sabre en trompette.
Je lui traduis obligeamment, et � l�oreille, ce qui me permet de cramponner la poign�e de son arme de ma main droite lib�r�e. Je tire doucement, doucement. Lorsque je m��carte de l�homme, �a y est j�ai son coupe-cigare bien � moi.
La suspension du g�n�ral cr�e la bonne diversion. Je pige pourquoi, au moyen �ge, les tire-laines op�raient au pied des estrades de bateleurs. Un zig qui, en ext�rieur surtout, a son attention accapar�e devient un mannequin pour les d�trousseurs de tous poils.
Je tranche les liens paralysant mes jambes. Ce que c�est bon de r�cup�rer, ne f�t-ce que pour quelques instants, la totale libert� de ses mouvements.
Mes deux gardes sont pench�s en avant pour mieux voir hisser le pauvre officier. Moi, fut� comme belette, je me coule en arri�re, contourne ma potence, et passe derri�re B�rurier.
��Bouge pas, mec, chuchot�-je. Et attends que je d�clenche le patacaisse avant de nous jouer le retour de King-Kong.
Aucune r�action. Il se laisse couper les liens sans broncher, et m�me une fois que les fils de nylon gisent � ses pieds, il conserve farouchement la m�me position.
��Pr�pare-toi � piquer le sabre d�un de tes guignols, tu piges ?
L�-dessus, je recule dans le sein de la foule toujours hypnotis�e. Mon propos : d�nicher la m�me Vicky avant que �a berzingue. La derni�re fois que je l�ai situ�e, cette douce panth�re, elle se tenait pr�s de l��chafaud de la reine. Faut que je fasse fissa. D�s que le g�n�ral aura cess� de gambader dans le n�ant, il y aura ce rel�chement qui succ�de � chaque num�ro dans les music-halls, et alors, aussi pommes � l�huile qu�ils fussent, mes sbires s�apercevront que je viens de choisir la libert�.
Le sabre coll� le long de ma jambe (pas celle-ci, l�autre !) je me glisse � travers la foule. Un incident amuse beaucoup cette derni�re, un petit gavroche malotrusien vient de grimper � la potence du g�n�ral comme � un m�t de cocagne et a �t� la casquette de l�officier pour s�en coiffer. De l�-haut, il adresse des grands signes � la foule et virgule des coups de pompe au corps pour le faire se balancer. L�interm�de a beaucoup de succ�s. D�autres gosses, ne voulant pas �tre en reste, escaladent les premiers gibets. �a pla�t �norm�ment. Je vois Anar Chizan, dress� sur un baril de peaux de bananes trait�es qui applaudit et hurle � Mort aux pas noirs ! �, ce qui n�est pas gentil pour les Chinois qui ont organis� cette r�volution, ni pour les belles Scandinaves qui lui ont permis de la r�aliser.
Docile, la foule reprend, � mort aux pas noirs �. Quand une populace vous clame �a dans les portugaises, vous r�vez d��tre le cousin germain de M. Humphou�t Boigny. Je me ratatine, me recroqueville. Je noircis s�rement � force de bonne volont�.
Enfin, j�avise Vicky, � trois m�tres de l�, pas tellement � son aise, elle non plus. C�est alors qu�un grand escogriffe s�interpose. Il m�a vu et reconnu ; il est tout � la fois surpris et courrouc�. Il va pour, simultan�ment (car c�est un gars qui a une certaine ubiquit� dans la pens�e, l�expression et l�action) hurler et me sauter dessus. Mais San-Antonio, le petit intr�pide, lui plonge confidentiellement sa rapi�re dans l�estomac. Vous devez bien penser, malgr� votre inaptitude cong�nitale, que si j�ai chourav� un sabre, c��tait pas pour m�en servir comme signet ! Du reste, de nos jours les bouquins sont massicot�s, ce qui est la logique m�me. Car enfin, un livre ne peut servir que lorsqu�il est feuilletable, conclusion, il y a pas si longtemps, et m�me encore parfois, on est oblig� de terminer soi-m�me la fabrication de ceux qu�on ach�te.
Pourquoi je vous parle de �a � un pareil moment, alors l�, je suis bien incapable de vous l�expliquer. Simple encha�nement d�id�es. Vous d�traquez pas le grand zygomatique, je poursuis.
L�escogriffe pousse une grimace �pouvantable et se plie en deux. Le gars bibi d�cide qu�il y a extr�me urgence et, oubliant toute prudence, �carte les badauds � coups de coudes pour aller plus vite.
Je m�annonce enfin derri�re Vicky. Elle a sa sacoche sous le bras, la sangle de celle-ci �tant entortill�e � son poignet.
Pas m�che de la lui arracher par surprise. Alors aux grands maux, les� etc� Je baisse le bras droit � fond afin de pouvoir tenir le sabre comme un coutelas. Puis j�abats la gauche sur la sacoche afin d�emp�cher la gosse de l�ouvrir.
Elle sursaute, se d�tourne. Nous sommes visage � visage. Ses yeux s�agrandissent de stupeur, comme on le dit si joliment dans les bouquins d�action depuis bient�t un si�cle.
Des cernes lui soulignent le regard.
��L�che ta sacoche, m�me, ou je t��tripe.
Et, joignant the geste to the parole, je lui pique le ventre avec mon instrument.
Elle s�est ressaisie, au lieu de devenir souple, son bras se crispe.
��Vite ! gronfl�-je silencieusement, tu dois bien piger que l��poque des cadeaux est finie entre nous !
� cet instant, il y a une bousculade. Des cris. Je pige qu�on vient de s�apercevoir de ma fugue. Le remous me fait faire un faux mouvement et la lame bien aff�t�e s�enfonce dans le corps de la fille. J�ai beau essayer de contenir mon geste forc�, la pression de la foule m�en emp�che et je sens p�n�trer le sabre dans les chairs palpitantes. Les yeux de Vicky se r�vulsent.
� ce moment des paluches m�alpaguent. Je sens pleuvoir des coups dans mes reins, sur ma nuque. Le cadavre de Vicky m�entra�ne. Je tombe. On m�assaisonne affreusement. La multitude se concentre. Tout le monde veut me pi�tiner.
Je n�ai qu�une id�e. Ouvrir la sacoche, m�emparer du vaporisateur� Je suis �tourdi. Endolori. En feu ! J�ai du sang dans la bouche. Je sais que je vais m��vanouir. P�rir l�, d�vor� par ces jambes en furie comme par les dents d�un monstre. Je lutte, une main sur ma nuque, l�autre s�affolant sur le fermoir de la sacoche. Je ne vois m�me pas ce que je fais. J�ai des cloches plein la tronche. Je n�y vois plus clair. Il n�y a plus que ma main qui t�tonne. Elle est toute seule. D�livr�e de moi, autonome ! Des m�choires d�acier me coupent les chairs. Je perds conscience� Je retrouve conscience. J�entends des cris. �a et l�, un gnon plus douloureux m�est perceptible. Je me vide comme un tube de cr�me qu�on pi�tinerait. Je me r�unis encore un coup. Un dernier. Je sens du froid, du lisse, du rond dans ma main.
Je me dis : � C�est le tube lance-sommeil �. Et je me dis �galement : s�il a son couvercle je suis marron parce qu�il me sera impossible de le d�visser. Je coule ma main droite sous mon autre bras et j�appuie sur toute la surface du tube dans l�espoir de trouver le bouton. Illico, les coups cessent. Des poids pesants s�abattent mollement sur moi. Je pense : � �a y est, �a fonctionne �. Je rassemble ce qui demeure en moi de r�cup�rable. Je finis mes propres restes, en somme. Je m�arc-boute. Alentour c�est la panique. Je la d�c�le � travers un brouillard sanglant. Je vois une tra�n�e de gus inanim�s devant moi. D�autres qui fuient en se bousculant sauvagement. Et puis, plus loin, une autre tra�n�e de gus out mais pour ces derniers c�est plus grave. B�ru se fraie un passage en moulinant de deux sabres � la fois. Ah ! il fait le d�tail, p�p�re ! Tzouim ! Floc ! �a taille, �a cr�ve, �a perce, �a estoque comme � Bouvine. Il marche droit vers le gibet de sa ch�re reine, le vaillant bretteur. Quelques t�m�raires essaient bien de se le payer par-derri�re, � la sournoise, fa�on roquet, mais on dirait qu�il a des yeux dans le dos, B�ru. Peut-�tre que sa bonne vierge a fait un miracle, qu�elle a donn� le don de la vue � son dargeot. Il a l�anus en �il de Ca�n, le Gros. �a lui permet de voltefacer opportun�ment.
Dop� par ce fabuleux spectacle, je me dresse, tout sanguinolent, mon fly-tox braqu�. Une gicl�e � droite, une gicl�e � gauche. Bouvine, que je vous dis ! Les r�calcitrants s�endorment. Les gardes d�guerpissent. �a se vide. On fait place (du Peuple) nette. Y reste plus que le bourreau, les supplici�s en attente et ce bon Anar Chizan, toujours debout sur son baril qui hurle en nous d�signant � ses chers absents :
� Emparez-vous de ces hommes ! Je vous ordonne de vous emparer de ces hommes ! �

Je lui cloque un coup de reniflette pour le faire taire. Il choit de son pi�destal. Un petit coup au bourreau, lequel passait d�j� sa cravate de c�r�monie � sir Dezange, et nous voici ma�tres de la situation.
Je laisse au bon B�rurier l�honneur et l�ineffable plaisir de d�livrer la reine Kelbobaba.
Elle a d� maigrir d�une vingtaine de kilogrammes, la brave souveraine, pendant ces derni�res heures. Vu son embonpoint, �a ne se remarque pas, mais �a se lit � la langueur de son regard. Un sacr� coup de sauna qu�elle vient de se torchonner, Poupette.
Elle s�abat en sanglotant sur la poitrine de son Bayard.
��Allons, allons, ma gosse, essaie de la calmer B�ru, faut pas vous d�traquer les glandes lacrymog�nes. Vous deviez bien vous douter que tant que nous fussions vivants, mon camarade San-A. et moi, personne ne pourrait toucher � un seul poil de votre barbe !



CHAPITRE CINQ bis[32]

Pendant que les ivoiriers de la Cour retapent le tr�ne, et tandis que la foule se rassemble sur la place du Parlement (ex-place du Peuple) que l�on a d�barrass�e de ses gibets (les � fruits et les pas m�rs) aux cris de : � Vive la reine, vive la monarchie � ; je discute le bout de gras avec sir Harry Dezange, le miracul� du n�ud coulant.
Nous sommes assis chacun sur une borne-tabouret. La mienne indique � Marlow 4 miles � et la sienne � Ouinville 2 km �, c�est vous dire si nous faisons assaut de politesse. Celle-ci ne se limite pas au choix de nos si�ges, mais elle fait de notre conversation, un pur joyau du XVIIe si�cle.
� Mon cher[33], d�clare Dezange, je ne souhaite qu�une chose : toujours rencontrer sur mon route des adversaires de votre trempe. Je vous dois la vie, comment pourrais-je vous revaloir cela ?
��Vous m�abonnerez � Life, plaisant�-je non sans finesse.
Il me pr�sente la main.
��Et sorry pour ma conduite de midi. J�aurais pu interc�der en votre faveur, apr�s vous avoir confondu�
��Bast, cl�ment�-je, les affaires �trang�res sont les affaires �trang�res. L�essentiel est que tout cela finisse bien pour nos os, n�est-ce pas ?
��Il ne nous reste plus qu�un point litigieux � trancher, fait Dezange de sa belle voix paresseuse en lissant les phalanges de sa main gauche.
Je le vois radiner, le sir, avec sa nonchalance et sa vue basse.
��Croyez-vous ? demand�-je.
��Voyons, my friend, l�affaire du Trait� n�a toujours pas �t� r�gl�e.
Il allume un cigare et poursuit :
��Malgr� la dette de reconnaissance que j�ai envers vous, il me faut vous pr�venir que je vais tout mettre en �uvre pour faire pr�valoir la th�se britannique.
��� ?
Et d�ajouter, en riant � travers la fumaga bleue de son havane :
��Vous l�avez dit : � Les affaires �trang�res sont les affaires �trang�res �.
��Vous venez de perdre un solide atout en la personne du devin Nikola que vous aviez soudoy�
��Bast, il m�en reste d�autres.
��On peut savoir ?
��La reine Kelbobaba n�est qu�une souveraine d�op�rette. Si Sa Majest� �lisabeth II l�invite � lui rendre une visite officielle et qu�elle la lui promette triomphale, pensez-vous que Kelbobaba r�sistera � un tel argument ?
Je fais la grimace car, effectivement, le coup est rude.
��Reste � savoir, si votre reine�
��Mais je sais, sourit Dezange, et je suis autoris� � formuler l�invitation en dernier argument.
�a me pla�t pas, ce machin-l�, mes fr�res. Mais alors, pas du tout.
��Apr�s cette r�volution avort�e, continue le Talleyrand d�Outre-Manche, la monarchie malotrusienne va avoir besoin d��tre consolid�e. L�op�ration prestige, my dear, croyez-moi, il n�y a rien de tel. Kelbobaba c�dera, d�abord parce que �a lui fera plaisir, ensuite parce qu�il y va de son tr�ne !
��Je pourrais la faire inviter par notre Pr�sident, object�-je.
��Hmmm, murmure le Diable goitreux, sans vouloir diminuer le prestige de votre grand homme, permettez-moi de vous faire remarquer qu�une Citro�n ne vaut pas un carrosse et qu�il a re�u d�j� tellement de dignitaires noirs que la chose manquerait de panache.
La carne ! Je commence � regretter d��tre intervenu � temps pour lui sauver la mise. S��tre donn� tout ce mal pour se faire coiffer au poteau, avouez qu�il y a de quoi grincer des chailles !
Je dois arborer une moue de circonstance, car l��il de Dezange frise.
��Allons, cher coll�gue, me dit-il, il faut savoir perdre avec le m�me brio que vous apportez � gagner.
Il a raison. Je lui rends son aimable sourire.
��Au fait, sir, comment avez-vous �chapp� � l�honorable gentleman suisse auquel je vous avais confi� ?
Il hausse les �paules.
��Mon ami, ne prenez jamais pour complice un monsieur qui gobe une petite pilule toutes les cinq minutes. Lorsque vous avez �t� parti, il m�a suffi de lui affirmer que l�Intelligence Service serait chez lui avant vingt-quatre heures pour qu�il nous reconduise lui-m�me � Gen�ve en se confondant en excuses�
L�-dessus, les portes s�ouvrent � deux battants. Le h�raut annonce :
��Sa Puissante et Gracieuse Majest�, la Reine !
Nous nous levons.
Kelbobaba revient de ses appartements, flanqu�e de toute sa cohorte de l�cheurs et pourl�cheurs. B�rurier marche noblement � son c�t�, le front ondul� comme le toit d�une cabane � outils. Tiens, au fait, o� �tait-il pass�, le bougre ? Captiv� par ma conversation avec Dezange, je ne m��tais pas gaff� de son absence.
Elle prend le bras du Gros pour gravir les marches de son tr�ne rafistol�. Je remarque que leurs doigts sont emm�l�s. Dites donc ! Est-ce que le gars B�ru n�aurait pas aid� (� sa fa�on) la reine � se remettre de ses �motions ? Comme s�il devinait ma pens�e, Alexandre-Beno�t se retourne et me virgule un clin d��il.
Au lieu de s�asseoir, la souveraine l�ve les bras en V.
��Vive la reine ! Vive la monarchie ! crie l�assistance.
Kelbobaba impose silence. Sa voix fluette retentit.
���coutez, vous tous, commence-t-elle, apr�s m��tre longuement recueillie�
Le Gros consid�re la pointe de ses groles d�un �il modeste. Un l�ger sourire satisfait donne de l�apaisement � son rude visage.
��Apr�s avoir consult� le dieu Ref�me le�
��Pr�sent, gouaille B�ru.
��Le dieu Cequ�l�bate, poursuit la reine�
��C�est lui ! ajoute B�ru en levant le bras.
��Et le dieu Tanhalonkomsa, termine Kelbobaba.
��C�est toujours lui, ins�re B�ru.
��J�ai d�cid� ce qui suit, continue la grosse dame. � compter d�aujourd�hui, la monarchie est abolie aux �les Malotrus. Moi, votre reine, j�abdique afin que la nation malotrusienne poursuive plus librement sa marche triomphale vers le progr�s.
C�est la stupeur ! Le silence ! L�h�b�tude !
Je me remets tant bien que mal pour filer un coup de coude � Dezange.
��Dites donc, vieux, familiaris�-je, j�ai id�e que votre op�ration � consolidation du tr�ne � est annul�e !
Kelbobaba continue.
��� dater de cet instant, poursuit la citoyenne Kelbobaba (n��tant plus reine elle a droit � cette promotion), je deviens pr�sidente de la nouvelle r�publique. Ce faisant, j�ai les m�mes droits que mes sujets et je pourrais m�me me remarier s�il m�en prenait la fantaisie.
Ah ! petit monstre ! Ah ! sacr� B�ru !
��Une nouvelle constitution sera �tablie, � l��laboration de laquelle le peuple participera par voie de r�f�rendum. En attendant, je nomme ministre des Affaires �trang�res M. Alexandre-Beno�t B�rurier, ici pr�sent, dont le courage et la clairvoyance ont �vit� � notre bien-aim� pays de sombrer dans le chaos et l�anarchie.
��Et toc ! me fait le Gros. Une extraordinaire acclamation jaillit de toutes les poitrines :
��Vive la R�publique ! Vive la Pr�sidente ! Vive le ministre !
Des estafettes partent au galop pour annoncer au peuple la grande nouvelle. On se congratule.
Rapidement, je m�approche du Gros.
� �a consiste en quoi, ton petit tour ? je lui demande.
Il bat des paupi�res.
��C�te femme, depuis des ann�es qu�elle faisait roue libre du fouinozoff, les �motions �dentes, j�ai eu qu�� me baisser pour lui ramasser la vertu. Tu penses bien que lorsque je lui eus fait ma grande s�ance parisienne : la cabriole d�Asni�res, le mistifris� de Pantin, la vip�re lubrique du Kremlin-Bic�tre, le triple �lan d�Aubervilliers, le ramoneur de la Bastille, l�arros� du Petit-Clamart, l�inond� de la Butte, le Mimi de Pinson ; en continuant par mes c�l�bres tableaux vivants, style � Pose ta chique sur le radiateur �, � Y a ton lacet qui se d�lasse � ou � Si t�aimes plus �a, n�en d�go�te pas les autres �, elle �tait sous ma coupole, la majestueuse Majest�. Sa dynastie faisait des couacs, mon pote ! Sans compter que �a l��pouvantait, l�id�e qu�on suce qu�elle venait de s�esp�dier chez Montgolfier. Le foutre m�a pris, et je lui dis tout de gauche : �coute, Germaine�
��Germaine ? m��toun�-je.
��C�est son deuxi�me pr�nom, je le trouve plus � ma port�e. Donc, je lui dis : �coute, Germaine, avec ta royaut� de mes choses, t�auras jamais que des zizanies, t�en as eu un exemple assez carabin� t�t� � l�heure. Tu vas me virer ton tr�ne � la gomme, ta majest� grassouillette, tes esclaves et tout le bigntz et te foutre en r�publique � responsabilit� limit�e, que de cette fa�on, en prenant les devants, tu feinteras tous les pas contents. Si Louis XVI en aurait fait autant, il serait encore vivant, bien peinard � tirer le faisan � Rambouillet, au lieu de chercher sa tronche � quatre pattes.
Il baisse le ton.
��Elle a r�fl�chi un rien de temps : � Vendu ! � qu�elle m�a fait, Germaine. Et aussi sec, la v�l� qui fout son affaire en soci�t� et qui me bombarde ministre des Affaires �trang�res.
Revenant aux solennit�s de sa charge, le Gros m��carte gentiment de son champ visuel et se frappe dans les mains.
��Dites donc, citoilliens ! crie-t-il. On va commencer par fout� un peu d�ordre dans la cr�che. Si la Pr�sidente est d�accord pour me d�bloquer des cr�dits, emmenez-moi ce t�affreux Anglish et le r�volutionnaire � l�ami de pain ainsi que les filles blondes � l�arr�t au port, et filez-leur un bifton pour London qu�on les revoie plus. Moi, ce que je veux, c�est la salubrissement du pays. Je ne suis N�gre que d�adoption, c�t�entendu, mais vous le voyez : le c�ur y est !
��Vive le ministre ! lui est-il r�pondu.



CONCLUSION facultative[34]

Quelques semaines plus tard�
� l�ambassade malotrue de Paris, un deux-pi�ces sur cour rue du 29-Juin[35]. Sont r�unis autour d�une table bancale recouverte d�une toile cir�e verte : l�ambassadeur malotru en France (dans le priv� il est poseur de rails � la R.A.T.P.), le ministre des Affaires �trang�res fran�ais, son homologue malotru et leurs secr�taires, plus, un peu � l��cart et debout, le Vieux, de hautes personnalit�s si viles et pourtant militaires ainsi que votre serviteur.
Le ministre des A.�. fran�ais appose son paraphe sur un document et, toujours tr�s gracieux, tend sa pointe bic au ministre des A.�. malotru.
��� votre tour, Excellence ! dit-il � son coll�gue.
L�interpell� s�essuie le nez d�un revers de manche, frotte la pointe du stylo sur le r�vers de son veston afin de lui refaire une virginit� et �crit au bas du parchemin, en caract�res d�lib�r�s :
� Pour la R�publique malotrue : Alexandre-Beno�t B�rurier.

Ainsi, par ce trait de plume, la France vient-elle d�acqu�rir cette fameuse �le de Tanf�donpa, objet de tant de convoitises.
Un soupir de soulagement d�coiffe l�assistance. Lors, la porte s�ouvre sur un Noir amaigri qui marche en s�aidant d�une canne. Je sursaute en reconnaissant Tabobo Hobibi.
��Comment, c�est vous ! balbuti�-je.
Il me secoue �nergiquement la main.
��C�est moi, gr�ce � vous, cher Monsieur. Sans le vin que vous m�avez fait boire alors que j�agonisais, je ne m�en serais s�rement pas tir�.
B�ru fronce les sourcils, un bref moment d�rout�. Puis, le c�t� bon bougre de son personnage reprend le dessus.
��Deux ministres des Affaires �trang�res pour un m�me �tat, �a fait un peu beaucoup, mon pote, dit le Gros � Tabobo Hobibi. Je vais te rendre ton larfouillet, coll�gue. Et quand tu seras rentr� au pays, dis � la Pr�sidente, en lui remettant le pognon de la France, qu�elle l�utilise un peu mieux qu�elle !
FIN



Et, comme promis : r�sum� de la seconde partie

Apr�s les p�rip�ties que vous venez de ne pas lire, San-A. et B�rurier sont revenus de l�archipel des Malotrus apr�s avoir obtenu que la Pr�sidente Kelbobaba c�de � la France, plut�t qu�� la Grande-Bretagne, l��le de Tanf�donpa o� notre gouvernement va poursuivre ces fameux essais atomiques qui forcent l�appr�hension de certaines peuplades primitives et des d�put�s de la majorit�.



Примечания

1 Sans frais, ceux-ci �tant � la charge de l��diteur.

2 Ce qui est une fa�on de parler, parce que pour ce qui est d��tre le serviteur de qui que ce soit, vous pouvez toujours vous l�arrondir !

3 J�sais pas si vous en conviendrez, bilieux comme vous l��tes, mais je trouve que le bonhomme qui est capable de s�exprimer de la sorte est en pleine possession de ses moyens.

4 B�rurier a probablement voulu s�exclamer � saperlipopette �. Note (de frais) du traducteur.

5 On peut dire �galement un aigrefin, bien que cette derni�re locution ne soit plus beaucoup employ�e.

6 J��cris ah, well au lieu de ah, bien, pour vous rappeler que cette conversation a lieu en rosbif.

7 Idem.

8 Laissez, y�en a que �a impressionne. S.-A.

9 Un illustre lecteur m��crivait r�cemment pour me reprocher mes r�f�rences � l�actualit�. � Il faut pr�voir l�avenir �, me disait-il en substance. � Beaucoup de personnages ou de faits que vous citez seront inconnus de vos futurs lecteurs. � C�est flatteur, cette remarque, et je l�en remercie, mais comme j��cris au jour le jour, sans id�e de post�rit�, je continue d�aligner ma litt�rature sur celle de France-Soir.

10 En Suisse, comme dans beaucoup de provinces fran�aises, on emploie � d�ner � pour � d�jeuner �

11 Comme son nom l�indique, Le Monde couvre la totalit� de la Plan�te. Et, � cause de la typographie de son titre, la plupart des �trangers le prennent pour un journal allemand.

12 Le grand-p�re de Kelbobaba �tait Congolais.

13 Food, en anglais, signifie cuisine.

14 Je ne fais que pousser vers le farfelu, l�Immacul�e Contraception de mon ami Pierre Dac, auquel je tiens � rendre en ce bas de page, bien indigne de lui, un petit bout de l�hommage qu�il m�rite.

15 N�oublions pas qu�aux Malotrus, le porte-monnaie en peau de l�zard leur sort par les yeux !

16 Je crois utile de donner quelques �claircissements aux lecteurs concernant le salut au coureur en question. Les allumettes constituant, dans les Malotrus, une denr�e extr�mement rare, le gouvernement malotrusien a d�cr�t� qu�on n�en utiliserait qu�une par jour pour enflammer une torche qu�un coureur de fond porte de foyer en foyer (afin d�allumer ceux-ci). Il est encourag� par la population des �les qui le salue joyeusement. M�tier bien r�tribu� que celui-ci, mais extr�mement p�nible, voire dangereux puisque lorsque le porteur de feu rate une allumette, il est aussit�t d�capit�.

17 Je voulais vous faire remarquer quelque chose, mais je ne me rappelle plus quoi, excusez-moi.

18 Aux Malotrus on ne se sert pas de couverts, on bouffe avec les doigts. Une table de six cents doigts repr�sente donc soixante personnes.

19 Le linotypiste aurait d�pos� une plainte � son syndicat ou aurait fait un malheur chez les brocheuses.

20 Dommage, y en avait trois chapitres ! San-Antonio.

21 Vraisemblablement pour conjonctivite.

22 Le Gros a voulu dire � sujets �.

23 Les plus sanguinaires des �les Malotrus, et aussi ceux qui ont la meilleure denture puisqu�ils mangent leur belle-m�re le jour de leurs noces d�argent.

24 �a fait plus vrai.

25 J�ai l�habitude d�appeler un chat un chat et d��crire un c� con, mais comme y�en a tout un paquet dans le m�me paragraphe, je me rabats sur les francs-ma�ons points suspensifs afin de ne pas vous choquer� Car vous �tes tellement c�

26 Ne cherchez pas � comprendre, celui-l� je me le fais pour moi tout seul. C�est ma prime � la d�connanche. Mon �diteur m�en autorise une par livre, mais il la d�falque de mon bordereau.

27 L�arme blanche a la faveur des gens de couleur.

28 Apr�s quarante-huit heures d��tude approfondie de la dialectique b�rur�enne, le conseil de r�daction a d�cid� que cette expression signifiait pr�varicateur.

29 Toujours pour cr�er l�atmosph�re britanouille. Tout le monde sait ce que cela signifie, et �a anglicise mon texte.

30 Simple conscience professionnelle de la reine, laquelle avait sign� avec la maison OMO un contrat par lequel elle s�engageait � faire graver au fronton de son palais le slogan suivant ; � Un jour, gr�ce � OMO, le peuple malotrusien sera blanc comme neige �.

31 Que je pr�f�re, pour ma part, � celles de la L�gion d�Honneur.

32 La bri�vet� de ce dernier chapitre fait que j�ai des scrupules � l�intituler chapitre six, comme pourtant ce serait mon droit le plus absolu. J�ose esp�rer que mes lecteurs sauront appr�cier cette nouvelle preuve de ma conscience professionnelle.

33 Moi, je lui dis � my dear �

34 Mais attendue.

35 Jour anniversaire du commissaire San-Antonio.
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